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Tes rapports fanr fi grands

Ha manifefhes enre l'objet de cer

Ouvrége, des Jobs paternels que
Votre: Matefié À ‘pour fon peuple,

qu'on corrigé dnficit, quil ne fau-
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voit appartenir qu’à Elle dans le fiè-
sle où nous fommes.

“Ce que Vorra Müjefté vient d'eñ-

treprendre, de faire exécuter pour

la réforme, à l'exécution des Loix
dans. Yes vaftes états, nous dit bau-

tement qu'Elle a puifë à la fource,

qu'Elle eff faifie par la force, par
le véritable efprit des Loix.

C ef} V. M. qui a goûté le plai-
fir, compris le devoir de faire le
bonbeur de fès pékples par la ju-
flice, pan l’équié, par Ya droi-
ture du cœur! 5 dé} efprit, d'où

decaulent la bonne foi du commeïge,

x.et alondénce aeys que toux ‘le
monde Pavoue,. ‘il éleve..par là
Je Régne beureux de Votre Majeflé

du plus baut dégré de la gloire.

Elle



Elle «iméme va au. de là de tout ce

qu'on pourroit imaginer; car @yent
enchaîné la Vidtoire:à fes pieds, par

des Armèes les plusformidables,
pai.une conduite dont V: M. toute

Jêule eff Ia fource:. zmê À À à dé

Jatisfaite, qu'après avoir rewvé
tout ce brillant éclât, par les ray-
ons les plus purs du foleil éternel de
juftice.

3 q+—e

La rareté des exemples fembla-
bles dans les hiftoirery la précieu-

Seté qui en dérive; &S la modera-
tion par laquêlle VM. ec goûte les

fruits divins mettons le dernier
comble, au gégitable bonbeur derfes

m-peuples, €&S fixent une fois pour rou-
tes, Padmiratièn, D applaudiffe-
menr de toute ta Terre.
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Si je la contenois toute dans mon

cœur, je ne faurois être plus pénetré

que je le fuis, par tous ces fentimens-

Jà, ES par tous les refpeŒs, €S les fou-

miffions imaginables, par lesquelles

je Jérai toute marvie

DÉ VOTRE MAJESTE
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’eft trop hazarder pour un
Italien d’écrire effFrantois,

je l'avoue: mais qu’eft-çe
qu’on n’hazarde pas, pour le bien
public? Le langage de la France eft
le plus commun en Europe, le
moins géné, ce qui eft fort hono-
rable pour ‘cette Nation dote
poliè. ‘ra

Il y à vint ans que j'ai un com-
merce continue] de Jettres en Fran-
çois, dont je guo füis tiré paffable-
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8 AVIS AU LECTEUR.
ment: mais c’eft tout autre chofe
d'écrire des lettres, d’imprimer un.
Livre. Cependant il a bien fall paf-
fer par-là, fi j'ai voulü publier cet
Ouvrage. Peut-être auffi que les
Auteurs fur lesquels j'ai. fait la plu-
part de mes réflexions, n’en auroient

eu connoiffançe que {ur des ‘rap-
ports peu fidéles, fi j'avois continue
d’ écrire en Italien -comme d’au-
tres’ouvrages que j'ai publiés:
j aurois même paffé pour indifcret,,
de les attaquer par un langage qui
leur eft peut-être ifcôrau

On dira fans doute, .qué-je n’ai:
pas un ftile, ni la pureté tu langage,
ni l’Ortographe miodetthe. Eh bien,
je l‘wvoue mais j& pourrai bien di-
re à mon four, que fi je+@e me fuis
pas bien expliqué, c’eft la faute
d’un lañgage, qui*ne di’ eft pas na-
turel.

RS Quand



AVIS AU LECTEUR. g
Quand on ne me pafferoit pas les

excufes que-je viens de donner; je
n’en ferois pas moins, juftifié par
l’empreffement que je dois avoir de
parler à-mon Roi, un langage qu’il
aime, &-dans Jequel à excelle: Car
je ne faurois travailler, qué je ne me

propofé fon Royal fervice, fà fu-
prême approbation.

Je patte. d’ avance toutes les criti-
ques qu’on me pourroit faire {ur la
phrate y, qui fentira fars doute quel-
ques fois l’Italieny.fur le file qui ne
{e foutient pas égalenient, für les
mots qui ;pourroient savoir vieilli
çar les-lamages vivans font toujours
comme-les hentmes des Platoniciens,
idem alrerumx Quand ong'ex-
plique fugifaganient, c’eft affez pour
un étranger.

La

Je n’aur& pas. une femblable in-
différence pour lacritique fur les feg-

"5 timens s



1L AVIS AU LECTEUR,
timens; comme je ‘tacherai de
mettre à profit les lumières les ré-
fléxions des favans, qui perfuadent
je ne faurois que faire de tous ceux
qui ne favent pas bien s'expliquer
eux-mêmes, qui affomment par
ua amas indifcret d’autorités pedan-
tesques, où de raifonnemens fri-
voles.

Comme j'étois prévenu depuis fort
longtems par le méritë de l’Auteur
de ?’Efprir des Lois} ‘fur d'autres
ouvrages de fa façon 3. je ne tardai
pas un moment de m’atthèher à ce
dernier, dont l'objet tndmffare éblou-
iffant. J'en trouvai l’értgeprife ma-
grifique, digne dù grand génie
de l’Auteur: Grand nombre de pen-
fées, de railonnemens juftits, in-
génieux, favans, nobless quoi-
que dans une fi grande «trrière fon
efprit &e délafte quelques fois bien

fou-



AVIS AU LECTEUR. x
fouvent il n’ofe fécouer un certain
joug qui le gêne.

Comme je ne m’attendois pas,
qu’il foutint le rôle d’un rigide Théo-
logien, je H’ai pas été frappé de cer-
taines propofitions, qui ont choqué
un fcrupuleux Critique, faute d’avoir
bien pris le fens des paroles, l’in-
tention de l’Auteur. Je férois bien
faché qu’il me füt arrivé rien de
femblable, dars quelques réimarques,
que j'ai faites en paffant, fur certaines
propofitions qui N’étoient pas de mon
goût: Mais j'efpère de l’avoir fait
avec tous lexggards qu’on doit à un
favant d’uné-méiflance, d’un emploi,

d’un mérite auffi diftingué, que
le fien,

Du æfe, quand nous ne ions
pas même d’accord, fur l’Article e&
fentiel de le Religion révelée, à la-
quelle je m° attache inviolablement

qu’im-
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1: AVIS AU LECTEUR.
qu’importe? N’eft-il pas permis de
raifonner fur le Droit, fur la Politi-
que, {ür la Phifique, fur la Morale
auffi, avec des Philofophes payens,
avec des Rabbins, des Muftis, des
Gimnofophiftes, avec tous les fa.
vans de la Chine, du Japon?

Ajoûtons, que ce feroit commet-

k tre une injuftice criante, d’imputer
d’ipreligion, l’Auteur de Efprit
des Loix ajrès tqué çe qu'il en a dit
lui-même dans fon grand ouvrage,

dans fa prudente Apologie,- que je
ne ceffe d'admirer, ”-par l’incompa-
rable tranquilité, qu'el'y fofitièm. I
faut être bien für de:‘fog fait, pour
fe battre d’un-fi gtafd fang froid.
Voilà tout.

teur 2
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LASOBRCE DES LOIX.
PREMIERE PARTIE

me

CHAPITRE L
L eft de la derniere évidence, que

la Nature jumaine porte avec
="7

H

=ean «ve 71 elle du méfitent de fon exiftence,LME

1245 certaines difpofitions inclinations
néceffaires, qui fe développent peu à peu, à pro-
portion qué la machine du corps humain, prend
une confiftence convenable.  C’eft ainfi que
l'Efprit, Pidée du machinifte ne fauroit fe
manifefter qu’à mefure, que les parties de la
machine, qu’il forme, fe perfettionnent, s'em-
boitent de la façon qu’il s’eft propofée: quoi-
que l’idée toute fpirituelle, le deffein pré-
cede la conftru@tion de l’ouvrage, qui en dé-
pend, en même tems que l’exécution Peffét
dépendent réciproquement de la parfaite orga-
nifation du corps.

Les

area 5 ee



16 LA SOURCE DES LOIX.
Les fentimens, dont nous parlons, foit qu’on

les appelle des idees innées avec les Platoni-
ciens, ou des idées acquifes par l’éducation avec
les Loockiftes, (car ce n’eft qu’ une difpute de
mots); ne font pas moins fenfibles naturels
à tous les hommes bien organifés, du moment
qu’ils fout tapables de réfléchir fur leur pen
chant natufel--T'ous les raifonnemens dont Mr:
Loock sieft fervi dans fomprémier livre de l’en-
tendemeïdt humain, n’attaquent qu’un fantôme,
auquel Platon n’a peut-être pas même penfé;
puifqu’il s’oppofe direétement À fon fytème de
la préexiftence des ames jumaines. Un Phi-
lofophe, quë bâtit fur ce fondement-là,
peut être fur la Metemplicofe Pythagorieienne,
n’avoit pas tort de dire, què les connoiffances
que les Ames paroiffent acquerir dans leurs
corps mortels, ne fogt que des ‘rémiifcences
des précedentes qu’ clles devoiertt avoir acquifes
préalablement. Mr, Loock devoit prouyer que
Platon foûtint qu’originellement, du mo-
ment de leur prémiere exiftence, toutes les
Ames humaines etoient pourvues des idées qu’on
n’appelle innées, que par rapport à Papplicae
tion jonétlion réiterée, que d’Auteur de la
Nature fait des ames aux corps, par la géné-
ration materielle,

Peut-être auroit-il agi plus conféquemment,
en attaquant la préexiftence des Ames, la
Metempficofe; ou bien la contradigtion de cer-
taines écoles, qui joignent les idées innées avec

la



CHAPITRE L 17
doétrine d’Ariftote. C’eft là qu’il pouvoit éta-
ler Ja force de fon génie fupérieur qui a fi fort
brillé en Angleterre, oil on s’imagina, que fa
manière de penfer, fes principes tout à fait
materiels ferviroient à renverfer de fond en
comble, taut ce que le Monde a cultivé de fpi-
rituel, devuis tous leg fiècles, Cependant Mr.
Look a fait affez comprendre, que te n’étoit
pas là fan intention, quoique Peffet n’4yrépon-

ditpas gral: il a hautement, peut-être
très fincérement, aesavoué toutes les parni-
cieufes conféquences, qu’on a tiré arbitraire-

‘ment de fes principes. Son grand Efjuis fur
d'entendement bumitin, eft fans contgedit, le plus

foible de fes ouvrages. Il ne bât plus que
d’une aîle parmi les fçavans, peut-être à l’a-
bris du grand noms =que Mr. Look s’eft acquis
par d'autres ouvrages tres fenfés, dont il a ho-
noré notre fiècle.

La Préexiftence des Ames, la Metempf-
cofe, font certains fyftêmes, qui ont de tout
tems logé chez les hommes; qui ne ceffent
point de revenir, mglgré qu’on les chaffe; à
moins qu’une autorité fupérieure, une lm
mière toute célefte n’en efface les traces mêmes.
S, Auguftin tout bon ghrérien qu’il étoit,
bon Philofophe, ne paroît pas avoir réconnu
ni cette autorité ni cette lumière impofante fur
ces queflions-là.

Il n’a pas ofé décider Fa-deffirs, tout hom-
me raifonnable Avouera toujours, que ces que-

8 ftions



15 LA SOURCE DES LOIX.
flions font hors de la fphère de l’activité hu-
maine; qu’on fe bât en l'air en les admet-
tant, comme en ne les admettant pas. Ce qui
eft évident c’eft, que ni Pure ni l’autre, font
néceffaires pour établir la piété, la juftice, la
temperance, qui peuvent uniquement nous
rendre heureux. Ceux qui ne demandent que
le libertinage, n’en font pas mieux avec la
Précxiftence des Ames, leur Metempficofe,
qu'avec le fyftèême généralement adopté par les
fcholattiques. Auili-bien depuis quelque terme,
fe font-ils adonnés à la Pnevmachie, fe re:
tranchenht-ils ayec la dernière obftination, au-
Syffême dévefperé ‘de PAutomatice, du pur

Machinisme. 4Mr. dela Me. à dorflié Peffort à fon imagis
nation, par les deux ouvrages dont il etenalk
heureufeuient l’Auteur, pour machinalifer tout
à fait l'efprit humain fur*les traces du fameux
Des Cartes qui matérialifa tout à fait P efprit
des Bétes. Son Homme Machine contient des
abfurdités, des paralogismes, qu’il ne désa-
woucroit pas lui-méme: car malgré toutes fes
préventions, ne manque pas d’efprit, de
fincérité. Ses réfléxions fur la vit beureufe de
Seneque, ne font qu’une fuite de fon premier
olVrage, qu’on a condamné au feu a Paris,
ainfi que certains ouvrages parallèles, qui ont
part dans ces derniers tems.

La liberté de penfer, de produire les fen-
timens les plus extraordinaires, pour attaquer

r tout

air 20e 1 0 La Re 7 ré



CHAPITRE IL 19
tout le monde par les ‘endroits les plus fenfi-
bles les plus honorables, fait une planche
bour tous ceux qui r’ont pas la lâcheté de
failer brutalifer, enlever la douce efpérance
d'une éternité heurenfe: Ce feroit pafer pour
traître, que de refter {pectateur indifférent des
attentats, qui ébranient les bafés facrées du
‘Trone: qui tariflent la fource des Loix; qui
en détruifent la force: qui en matériatifent Pef-
prit: qui #ils pouvoient fe répandre une
fois dant le monde, renverfereient tout d’un
coup la fociété humaine.

paume,

CHAPITRE 11.F1 ne faut pas beautoup pour abattre le Sy-
 ftême de Mr. de la M°. qui ne lui appar-
tient, que par la hardiefle de le publier, par
les ornemens dont 1t a taché d'en remplir le
vuide, d’en couvrir la foiblefre, L’afpe&
affreux-qu’il préfente d’abord, eftfeul capable
de révolter le plus indifférent. Qui pourrois
fans'frémir conclure avec cet auteur, qu’un Nes
ron, Un Caligula, un Domitien, un Commode,
ne valent ni plus ni moins, qu’un Tite, qu’un
Trajan, qu’un Mare Aurele, puisque cha-
qu’un étoit une machine montée tqut exprès
pour faire ce qu’il a fait, fans pouvoir fe paf-

“fer de le faire. Les jardins délicieux de Ver-
Galles ne font pas plus refpagfables de leurs

Ba déli-
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20 LA SOURCE DES LOIX.
délices au genre humains que les roues les
échafauts de la Place de Greve, de leurs tour-
mens, Plus les prémiers Tirans ont éclaté par
leurs cruautés, par leurs débordemens dé-
teftables; plus ils métitent l’applaudiffement
général, ayant mieux répondû à leur meca-
nismé, Plus les feconds fe font-ils contraînts
dans leurs palions particulières, fe font de-
voués au bieri ‘public, moins ont-ils laïffé agit
lifrement leur machine, méritent parelà la
mépris, la haine des hommes fpontés fér lé
ton de Mr. de la MC. En faut-is davantage,
pour comprendre jusqu’à quel point fon fyftême
eft abominable

N'eft-c pas fe moquer du Monde, que de
mêler à toutes ce$ vilaènes -droguess une dofe
de Societé, pour en affoiblir l’atrocité? Sanë
avoir vieilli dans la Phulofophie, on comprend
aifément que fi toutes les machines particuliè-
res font montées rélativement les unes envers
les autres, pour fornier un Tout complet, c’eft
à dire une Machine générale, dont chaque par-
ticulière n’eft qu’un membre une partie cela
renverfe de fond ‘en comble tout Je Sÿftéme.
Chaque partie doit avoir néceffairement urc
liaifon, un emboîtement avec fes prochaines;
auffi bien qu’ihe rélation effenticlle avec la to-
talité des parties, la forme univerfelle, que
mêt chaqu’une emplace, fait agir le reffort
Sxincipal, d’où lemouwvement, la direGtion fe

mmuniquent l'écjproquent inceffams



CHAPITRE IL *1
nent. Pour lors chaque machine particulière,
n° eft plus montée pour elle. même: mais pour
tout le refte enfemble, qui compote la forme
totale, qui manifefte auffitôt un deffein,
une Loi fupérieure, à laquelle toute la Ma-
chine doit correfpondre obeir, “pour fe con-
femçer progjpire {qn effet, par ‘une admi-
rable harmonie. Sans cela elle fe detruiroit
elle-même chaque partie qui n°y répondroit
pas exactement, en troubleroit, en arrête-
rditile Mouvement, qui porté toutes les par-
ties à remplir leur fonGtion, leur tmini-
ftère &.cela la rendroit coupable à l’égard des

autres, du Tout général.
Plus la Machine eft parfaite dans fon inven-

tion, moins il y doit avoit dé parties inutiles,
pas une fans une tetle nécemte, une telle

activité, qui la rende ermniême cems fuffifante
à elle-même, à la totalité tout enfemble,
Mais cette fuffifance ne doit fe prendre qu’en
commun, par la réaétion réciproque de tou-
tes les parties, même les plus éloignées: au-
cune ne fe fuffifant par foi-même, mais par le
concours, l'influence, des autres, ainfi qu'on
le rémaçque ff evidemment dans le corps hu-
main, dans“la‘Société-

C’eft biens pourquoi on ne fauroit s'étonner
affez. qu’un Medecin modernes qui ne fauroit
raifonner du corps’hymain, fug d’autres prin-
cipes que fur ceux-ci, les,ait \gnorés ou aban-
donnés tout d'ufi cqup plots ‘même wi

où



22 LA SOURCE DES LOIX.
veut reconnoître que le corps ‘aux hommes,
Peut-être que Mr. de la Me. n’ignoroit pas, qu’en
avouant une idée un deffcin une loi géne-
rale pour la Machine ehtière, cela impofoit à
toutes les autæes parties qui la compofent, à
chaqu’une en particulier, un office, un de-
voir indifperifable, qui la rendroÿa.criminelle en
le negligeant I! devoit bien fe garder de fup-
pofer jamais, qu’aucune partie pût quelques
fois agif d’une façon oppofée, à l’objet général
de la Machine totale; employer toute la for-
ce, PFaétivité quelle en reçoit, pour renvey
fer l'ordre qui la fait fubfilker, fe détruire
avec elle,

H n’ignoroit pas non pltm, que cette loi gé-
nérale. autant qué le deflein, le projet ad-
mirable de la vafte Machine de l'Univers, ne
fauroit être la Machine méme, qui ef toujours
telle qu'elle et. Que Gns'tomber en contra-
diftien, on ne pouvoit fe difpenfer de la re-
connoitrt‘antérieure d’ure tout autre nature
que la corporelle, machinale qui obeit tour
jourts que cette loi ne décidoit, ne gou-
vernoit pas moins la totalité de la Machine,
que chaqu’une des moindres parties qui la com-
pofent, par une fupériorisé néceffaire, Il ny a
point de Machine au Monde, qui ne démontre
tout cela, æwec la dernière évidence: il ne
faut pas moins que renbsicer à toute forte de
Mathematique, de Phifique, pour imaginer
une Machine univerfelle, compofée d’une infie

LE 2 nité
M



CHAPITRE H. 23
nité de Machines toutes également libres, indé-
pendantes, détachées. Que f on leur attri-
bue quelque harmonie, quelque liaifon, les
voilà d’abord dépendantes, founiifes à une
toi générale, qui leur imporegpn devoir, du-
quel elles ne fauroient fe difpenfer, fans tom-
her én'faute, s’attirer an dommage inévita-
ble. Enfin cet Auteur ingénieux pouvoit-il
ignorer, que fi toute la Machine univerfelle,
n’eft que le feul affemblage de toutes les parti-
culièress il ne fauroit y avoir de deffein ante-
fieur ni de loi impofante aux parties, pour
les affembler, les placer les rétenir dane leur
pofte, les faire agir de concert

Un fiftême auffue#traordinaire, infoutena-
ble, que celui de Mr, de la Me. {fe détruit affez
de foi-même, fans {e donner la peine de le com-
battre, de le renverfex. Çe féroit infulter
lg genre humain, de le fubconner capable de
l’adopter en quelque manière, Que fi par ha-
zard quelqu’un-ofoit s’y arrêter -c@ ne feroit
toujours qu’un nonvel argument, pour le dé-
truire: car tine oppofition fi manifelte au fens
commun, au témoignage des fcavans les plus
illuftres rénommes de toute la terre, ne for-’
meroit-elle point te démonftration.évidente,
que l’homme n’eft donc pas une fimple machine
à l'égard de fon Entendement comme, il} eft
l'égard de fon corps?

Ba CHA-



24 LA SOURCE DES LOIX.

CHAPITRE IL
t

rout le monde convient de l’égalité de la ftru-À ture du corps humain, dans tous les in-

dividus, qui ne font pas Monfrueux. Ceft-à
la bafe de la Medecine, felon le témoignage fen-

fible de la Chirurgie, de l’Anatomie.  Auffi
n’y a-bil-point de perfonnt de bonpfens,- aui,
ne s'aperçoive de l'égalité des mouvemens, des
{entimens, des opérations erganiques du corps
autant ans le total, que dans le partial du gens
re humain. Voilà où le machinisme éclate mas
nifeftement. Mais en même ténts comment
combiner âvec cette upiformité de ftrulture ir

le, a MS de eq souk tient à la raifon humaines. g& qu’on ne fauroir
J t rémarquer parmi les brutés, qui vivent dans
4 leur hoerté naturelle à la campagne Tout ef

4
fixe parmi les bêtes qui ne font point gences

à
x par les hommes, Font eft égal uniforme

dans chaque efpèce. Point de goûts différens,
-poièt de choix point d'égards dans leurs be-
fins, dans tout ce que la Nature exige d’eux.

Lu

#Tous marches, courrent, bondiffent, s’ex-
LE Apriment de tr même manière. Toujours la

mérhe néuriturey la même, boiffon, Point
d'application à fe garantir, œu à prévenir les
dommages qui pçavent, leur arriyeF. Point de

w. ton-
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CHAPITRE IIL 23
conveñances, point dé loix, point de depen-
dance naturelle. Voilà un mécanisme, qui n’a
xien de femblable parmi les hommes, même les
plus barbares.

Rien n’ef plus fréquent que de voir l'hom-
me animal, l’homme {piriuel;” l'homme vi-
cieux, l’homme vértueux, fi bien marqués,
qu’on ne s’y tromperait pas pour fongtems,
Ce qui eft même plus extraordinaire éncare,

squi n’eft päs abfoluutent compatible aveé te mé-
canisme, c'eft que le même individu pate Bièn
fouvent de contraire à contraire, paroit de-
venir contradidtoire en foi-même, Pourquoi
la machine du çorps humain, ne change-t-elle
pas de figure, comte l'Efprit humain change
de raifonnement, d’inclination, de forme
D'ou viene-qu’êst haramdr vidange #e fauroit re-
noncer pour longterñs à la nouriture fans mou-
rir? qu’il lui eft presque impoffible de s'empé-
cher de rire quélquefois de pleurer, de fuer,

de cent autres aétions naturelles, conféquen-
tes au machiflistiie dû corps humain? Au con-
traire rién n’elt flus fréquent que de raifonner
de travers, de diverfifier les goûts à l'infini,
de s'éttachér À ctux qui paroifent les muins na-
turels. ERilÉ Pre de vôir J€ même fommé,#

devenir raifonnable, détaifonfianie; asou ignorantg. lâche ‘ou magnfifi e? gezo
fot modefte ots‘tmpüdentr MVoux ou brital
Eft-ce qu’ use chéfadelle pourrdit éclairer pen-
dant la nuit, répandrè les ténèbres pendant

le
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le jour? Un moulin à vent ferviroit il de
vaitfeau pour aller aux Indes

On chicaneroit bien mal-à-propos là deffus,
f on fe rétranchoit fur le délire, fur la fo-
lie, qu’on a tâché d’expliquer mécaniquement.
Tout le monde convient que ce font des mala-
dies, en conféquente d’un véritable derange-
ment d'organes: ce qui n’accommiode en aucu-
ne manière, ces prétendus. eforits forts, qui
fouffrent les mémes accès de maladie, lorsqu’ils
prétendent raifonner auffi jufte, que durant la
plus parfaite fanté. “Tombons d'accord avec
eux, que leur {yftême de Phomme machine eft
un veritable dérangement d’efprit, de cer-
velle, qu’il faut traiter guérir ,-tout comme
le délire, Ja manie,

Cependant l'Article principal fubfifte tous
jours; puisqu'il n’y a rien de plus évident, que
le dérangement de la machine ünterrompt bien
fouvent, renverfe l’objet l’aCion qui lui
convient: ne répond nullement pour lors au
deffein tout à fait immatériel, de celui qui l’a
inventée conftruite Un homme qui rai
fonne à rebours ne dit que trop, qu'il eft hors
de lui, qu’il faut raifonner tout autrement
qu’il ne fai. H ef presque impoffible qu’il
n’en convienne quelquefois lui même, après
le temoignage de tous ceux qui l’environnent-
Auffi-bien voyons-nous que certains raifonneurs
malheureux, tâchent toujours de fe joindre à
leurs femblablés, pour n° être pas contraints de

récon-
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CHAPITRE’ IV. 77
réconnoître, d’avoutr le renverfement de
leur cervelle.

C’eft un fardeau infuportable pour eux, le
gros de la Société humaine; c'eft un champ
hérilfé de chardon d’épines, toute affemblée
de perfonnes qui raifonnent cenféquemment.
Ils ne s’entirent jamais, fans leur abandonner

quelque lambeau de leurs haillons fans dil-
fimuler la plüpart deleurs fentimens intérieurs,
pour ne pas révolter contreux, la Société,

l’humanité même. Car pourroit-il y avoir
parmi ces gens-là, quelqu'un qui s’aperçût fin-
cérement des attraits d’une vertu qui les- in-
commode; qui fe rébutât des horreurs d'un
vite qui flatte leurs paîlions? Ils mentent bien
ferré lorsqu’ilg difent le contraire. L’Auteur
de la fable des Abeilles, celui des Mœurs,
celui du parfait bonheur de Senéque, n’en di-
fent tous feuls que trop, pour démontrer ma
propofition. Cependant je ne me difpenferai
d'entrer dans le petit détail qui fuit.

CHAPITRE IV.
rod tibi non vis alteri me feceris, ES gnod
r tibi vis alteri fecevis c’eft le grand prin-

Joix, la jutice, l’équité, la jurisprudençe fe
fondent. Nous réconnoiflons auffi une auto-
rite fupreme qui déclare hautement: Pronz

vu!

4. E-
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vultis ne faciant vobis homines, ES vos facite
tilis fimriliter. On wa pas encore trouvé pers
fonne qui ait ofé nier ce principe général,
les plus déteftables auteurs de tous les Giècles
en font convenus, en conviennent encore,
comme du fondement unique, du lien indiffo-
lublede la Société. Le fameux Mr. Baile dans
fa Cométe, pofe cet unique principe comme in-
çonteftable, tout autant qu’un Axjome tel
qu’il eft en effe&. Auffi-bien en fait-il un ufa-
ge le plus extraordinaire du monde caril prés
tend prouver par là que des Athées formeroient
uné Société parfaite, Il eft fuivi aveuglement
par tous |es prétendus Efprits forts, qui fe ré-
tranchent là-deffis, pour combattre la néceffité
de la Religion révelée, diminuer Phorreur
qu’on a'naturelfement pour les irreligionaires.

Mais ce qui eft bien difficile à comprendre,
ceft que Puffendorf, Cummberland, Gravina,
d’autres, qui ont faifi les prémiers poftes par-
mis les grands jurisconfultes, s'eñ foyent lailté
impofer fur cet important Article, réayent
pas tâché de le tirer des tenèbres qui l’enyélop
pent. Ils ont pofé des fondemens peu folides,

mes de fécouer try certain joug, dont ilsRere raffient mal-à-prèposÿ ee par

PE irbl, de éteg de aionnemens fr
x bons, clochent, pliene-teujours comme des ro-

feaux au gré de tous les vents. Le jetine Té-
lémaque, fe croyoit ainfi quelques fois gené

par



CHAPITRE IV. 29
par fon Mentor. Il auroit même fouhaité de
@en défaire, quoiqu'enfin ii lui fit redévable
de fon heureufe délivrance de l’efclavage de la
féduifante Calipfo.

Pourroit-on imaginer rien dé plus foible,
de plus chancellant, que de Droit des Gens, que

-£es Meffieurs ont expliqué, qu’ils débicent,
comme fonde fur le confentement des Nattons
policées? Grand Dieu! Où -ce confentement
#eft-il fait? Qui en à jamais parle dans Phiftoi-
re? Comment s’eft.il pû faire dans la fuite des
Siècles? D'où vient que les Barbares y pargif-
fent compris; car on tire d'eux-mêmes les exein-
ples, 1es documens les plus'forts, les plus
évidens, pour le faire valoir L’auteur ingé-
nieux de AEfprit des Loix, n’a pas mon plus
ofe fortir de cette cartièxe, quoiqu’un tel Droit
des Gens foit incombinable ‘avec fà prétendue
dependance des loix, du climat, de la nature
du païs. Cependant l’homicide, l’adultère,
le vol, la fraude; la violence, l’irreligion,
ne fon&pas mroinb profcrites par tout, où il fe
trouve une Sdciété humaine, dans quelque cli-

ma &dt, ans Quelque pâïs qu’on la cherche.Tousces graves Auteufs ont tremble d'attars-
que tous*les homres "originéllement, ne for-
moient qu’une famille, &efcendoient d’un
feul couple: car ceft, diftén, une feule hiftoire
ancienne qui en parle, Qui s’attribue une au-

torité fuprême divine. Non -obftant c’eft la
fource unique veritéble,d'où découle avec

la

Li
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la dernière évidence, le Droit des Gens, que
tout hommie eft contraint d’avouer, de s’y
foumettre auilitot qu’il comprend de vivre en
focuz(, Il ny a ni Grec ni Barbare, qui puiffe
s’en difprenier, ni le revoquer en doute, fans
avoir recours à un confentement imaginaire,
qui n’auroit jamais exilé Mais une fois pofé

reconnû un fait auili effenticl, on comprend
d’abord qu’il en dérive d'autres conféquences
qui choquent le libertinage intérieur, tiquel
les fcavans du fiècle ont bien de la peine À re-
noncer”

Auffi a-t-on vû dernièrement quantité de mal-
heureufes brochures fortir dans le monde, fans
aucun égard pour le nom illuffre de ces Au-
teurs refpeétables, les attaquer vivement fur
leurs principes, avec tant d'apparence, que beau-
coup d'idiots fe font laiffés féduire, faute de
connoître d’autres gaxants, que- l’efprit hunrain,
toujours fujet à s’égare. C’eft bien auili par
la, que la Politique machiavellife hardiment
dans le cabinet, fans fe faire le moindre feru-
pule, de violer renverfer les préceptes les
plus formels de cous ces Oracles de jurispru-
dence. On prétend que celui de Delphes ne
donnoît que des réponfts fufceptibles de divers
fens fouvent contraires, pour fauver toujours
l'honneur d’Apollon, N’en pourroit-il pas ar-
river de métne à préfent aux Pufendorfs, Cum-
berlands, Gravines, Montesquioux? Pour le
moins eft-il évident; que bien de fois ils n’ont

pas
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pas raifonne conféquemment, ou que certains
égards les ont empéches de le faire; conne il
n’eft pas difficile de s’en apercevoir, dès qu’on
donne quelque attention à leurs ouvrages.

I eft impoffible qu’à des perfonnes aufli éclai-
nees pénétrantes que ces Auteurs renommés,
il puiffe leur étre échappé ce qu’on va rentar-
quer dans le chapitre fuivant. Mais comme
cela les auroit menés sout droit à la néceilité
de la Révélation, dont ils apréhendent les fiti-
tes: ainfi.ils n’ont pas ofé fouiller plus à fond,
pour découvrir à nud les bafes de la Société,
ni d’écarter en même tems les nuages, qui lours
cachoient lefolcil de da juftice éternelle

æ.

CHAPITRE V.
F Axieme dont nous avons fait mention dans
As le Chapitre précedent:: Quod tibi non vis
aiteri ne fecevis, W quod gibi pis alresi .fece-
ris, méritoit bien les confidérations fuivantes.

I Chaqwun y aprend à faire de foi-même la
règle de tous les autres: puisque c’eft fur ce
que chaqu’un veut ou. me veut pas lui-même,
qu'il en doit conclure eg qui plait, ou ne plait
pas aux autres, pour en agir avec eux fur ce
ton-R. Rien n'eft plus pofitif: Quod sidi vis,
ou bien Quod #ibi nonvis. L'Amour propre
doit être tort content d’un Axiome femblable,
Cependant rieu n’eft plus juite que cet Axiome-

h.
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Jàs en même tems, rien n’eft plus dange-
reux, fi on l’abandonne fans tuteur, entre les
mains de chaque particulier, pour en faire un
uf£.ge arbitraire, Il y faut une régles fans
cela, ricm de plus pernicieux pour la Société
humaine.

La grande diverfité, contrariété même des
Loix parmi les différentes Nations du monde,

principalement des nfqing connues, Éope ME.
de Mé#. parlé, presque a v'abri des coptrgeis
étions, qu’on pourroit Jui faire fux les Loix
des Grecs, des Romains, de leurs rucceffeurs,

1 prouve fuifitamment, que ce qui plait aux Uns,
ne fauroit fouvent plaire aux autres:, qu’on
abuferoit fort de lPAxiome dans la fociété, fi
on le fuivoit eryëment tout tamige il eff pro-
pofé, À la vcrité tout ce qu’il raporte là-def-

i fus eft fort incertain: mais quand il n’y auroit
I que la moitié qui fât véritable, il y en auroit

d’avante, pour prouver que ce aut accommode

ï

les uns, n’acconimodergit pas fes autres;Î

4 peut-être méme les choquervit furieufement.

L)

Particularifons un. per, cette importante
vérité en éclarcra davantage. Sans parler d’un
enfant qui aime les poupées, les babioles,
qui fatignent les hommes faits; il eft manifette

t que tout hamme pendant fa jeuneffe, feroit
grand tort aux aûtres plus âges, de les traiter
comme il fe plait lui-même. Un homme fé-
rieux dans les affaires, fe rebuteroit furienfe-
ment d'une vie de plaifirs de divertiffemens

+1
con-



CHAPITRE V. 3
eontinuels, qu’il ne goûteroit point, qui lui
abattroit- la fanté, lui rehdroit ennuievie la
vie, après lavoir ruiné dans fon domettique.
Celui-ci Yout de même fe tromperoit fort de
prétendre, que la jeuneffe fe réglée Télon fon

bon plaifir, Il auroit beau produire l’Axiome,
quod t:1bb vis aReri fegeris; j'aume, diront-il,
à ge règler de cette façon-là; il ne m’en faut
pa d'avantage paur*prétendre que “tous -les
autres gn faffent de même. On fe moqueroit
de ‘fr, '‘&ede fon Axiome; on n’auréit pas
grand tort à le faire,

N’allez pas impbjecter, que cette diverfité
we:regarde que la manière de vivre, qu’elle
H'entré‘ppint dans les mœurs, dans les vertus,

dans tes wicat. ‘Mer nox, c’efk presque la
même chofe. Un homme qui n’aime pas fa
femme, qui foüûpire après celle d’un autre,
dimeroit bien un troc, qui pafle pour un dou-
ble adultère., Un autre qui aime la fienne,
qué peut-être n’y fuffit pas, auroit en horreur
le prémien Comment mettre d'accord ces
deux perlonnes dans laSociété? chaqu’un d’eux
fe récriæ fur le droit que lui donneroit l’Axio-
me en Queffion. Nous avons mille çxemples
d'hommes pouffés à bout par la fortune,
aveugles par la colère», par le désefpoir, qui
fe trouvent leur propre vie à charge, s’en
défont à P Angloife. Beur bon plaifir alors
ferviroit-il à les juftiter, s’ils contribuoient à
la mort des autres Ÿ Ÿ a-t-il rien de plus fré-

ç quentp*
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quent au monde, que d'entendre. des perfon-
nes, qui fe plaifent beaucoup à médire, qui
confentent volontiers qu’on faile de même avec
eux? Sont-ils juftifiés pour cela? Point du tout.
Cependant tous ces gens-là, ne feroient-ils
pas aux autres ce qu'ils aiment qu’on leur
faffe

Suivons encore Mr, de M®#, Son ftile cou-
fant, vif, naturel elt‘un torrent de lait;
détrempé d’excellent vin de Champagne, qui
m'entraine, lors-même que je ne faurois être
d’accord avec lui. Le grand principe, dit-il,
qui agit dans les Republiques, c’eft la vertu:
Celui de la Monarchie, ceftig point d’honneur,

celui du Defpotisme eft la force. Il crois
méme presque incompatible la vertu avec la
Monarchie le voint d honneur avec le
Défpousme.” Voill"qui Et tout à fait ingé-
nicux, Quoique peu où point folide. Mais en
le fuppofant un moment avec cet admirable
Auteur,l’Axioïme en queftion embarraiferoit fort
les hommes, dans ces trois différentes formes de
Gouvernement, Les Royaliftes fe croiroient
en droit de demander, que les Republiquains ent
agiffent avec eux par Îe point d’honneur
ceux-ci ne manqueroient pas de répondre, que
leur point d’honneur eft un fantôme creux,
qu’on tâche de réalKer en vain. Qu'il n'ya
rien de folide que la “vertu. Le Detpotique fe
moqueroit de tous les deux. A quoi ferviroit
donc l’Axiomez commient oferoit-on foutenir

æ que,dit



CHAPITRE VL 25
que, quod tibi vis, ‘alteri feceris foit le@pn-
dement le lien de la fociété Ne feroit-ce
pas le contraire Tous les défauts qu’on at-
tribue à l’Amour propre, parmi les hommes,

qu'on regarde comme la fource de tous les
malheurs du Monde, ne conviendroient-ils pat
à l’Axiome ci-deffus, s'il étoit pris tout crû,
prous verba fonant Cependant rien neft plus
véritable, rien n’eft plus folide, ni plus évi-
dent que cet Axiome, pourvü que ce foit dans
les règles, dans*les juftes bornes. Mais à
qui appartiendra-t-il de les impofer

CHAPITRE IV.
D quel droit un homme fgoit -il obligé

de faire aux autres, ce qu’il veut qu’on
lui fat? Qui a impofé un tel droit? qui le
protége qui le venge? Je ne crois pas qu’on
s’avife de dire, que ce droit foit impofé par le
concours la combinaifon de toutes les parties:
car on demanderoit auffitét, quelle et la main
qui poufe qui difpofe toutes les parties à
concourrir, à combiner enfemble, ae la facon
unique, qui conftitue la totalité. De toute au-
tre manière que la difpofition fe faffe, ce ne {e-
roit plus la même machime, l’action l’ob-
jet n’en fauroit plus fubfifter, Il n’y a point
de Matématicien ni de tête raifennable, qui

Ca
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nogfpét contrainte d’avouer, que-t'efthe: deffein,
Piaet du Machinifte, qui: impofe un dmit ab
folu fur fon ouvrage, {ur toutes‘ les parties
qui le.compofent ‘pourvû qu’il aie les égards
convenables à la matière qu’il choifit y pour le
compofer. On fe tromperoit fort de former
Jes.roues d’une Montré de cire, ou de craie:
il faut du métal, ou-du'-bois très dur. Qn à
beau cttercher le mouvement perpetugi.‘ Il ne
fanroi fublitter. faute de maticre, qui ne» s'ifàe

&-déperit enfin" 4
egOn mettroit aux petites sprifoné, tout hom-

me qui. ne. le. pronoferoit näs un tel principe,
en tompofant, ou én raifônaant d’une Machi-
ne; quoiqu’on. écoute tranquillement ceux qui
l’abandonnent en parlant de l'Univers, de la
Societe buinuine.  L’Auteur des hommes, dans
te deflcin Mlbjet Kemeé ‘Pour: les fre, {'pù
féulmpofer le devoif-qu’ün chaqu’un trairfe
Jes auttes, comme il vouloit être traité’ luit
nifme, car célà étoit convenable néceffaire
aux hommes pour former -Ja focieté, de laquel-
1€‘dépend principalement leur bien être. Ceft
par là que le reffort communique à. toutes les
différentes parties, le mouvement, le refrain
néceffaire pour l’aftion- de toute la machine:
Chaque partie en recevant Pimpulffan, la doit
communiquer auf, varcre le degré de re-
filtance indifpenfable au corps: ce qui fe mani
fefte par le frottement des parties, qui s’ufent
par là reciproquement, s'affoibliflent petit-

5 à-petit,æ.



SCHAPATRE VL ”I
à-petits- de facon que devenues tout à fait-inu«
tiles, à faut les revaplaçer par d’autres, où res
fondre les prémiéres pour faire fubfiter la
machine,
r, Pourquoi direz-vous, doit-il y avoig un

‘tel frottement, dont les conféquenes font fi fu-
neftes que n’a-t-on pas choifi quelque chofe aù
un tel frottement h’entrât point? C'elt qu’il
n’y en avoit pas dans Ja Nature, qu’il n’y

"en faurpit avoir, ou il y a une matiere cor-
porelle; car on ne fait pas des Machines fpiri-
tuelles, qu’en idcé, en vrojet, en fuppofi-
tion des corps, quütles doiveht former., Le
mouvement ne fatirait fe communiquer que
par” le tquchement, celui-ci te fait par l’âd-
béfion des parties fuverficielles des deux corps
qui fe joignent Îeèquels ne reftans pas tran-
quiles, fe mouvans tout de fiite; il arrive,
que les unes emportent les autres, C’eft pour-
quoi le frottement ufe confume également le
fort le foible, ptus ou moins que la refiftan--
ce, la célerité augmentent

Mais pourquoi direz-vous, le Corps
doit-il avoir des parties, qu'on peut lui enle-
ver par, le frottement C’gft que fans cela, on
n’auroit jamais pû ricp faive de lui, ni en rien
çompofer au monde, -,Sans cette divifibilité,
pourroit-on foriser des roues, des pefnes, des
fufeaux des dents, autres inftrumens fem-
blables? Tout ce qui fe forme, ne fe fait que
par ce prétendu défaut de la matière corporcile.

Ca Ne
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Ne vaut-il pas mieux encore, que le corps s’ufe

fe confume, pourvû qu’on en faffe quelque
chofe, que de n’en pouvoir rien faire du tout,

qu’il ne s’ufit, ne deperit jamais
Voilà ce qui doit nous faire bien compren-

dre la néceffité indifpenfable defaire aux entres
ce que mous aimons qu’on nous faite, pour f
communiquer reciproqueinent le mouvement

le refrain convenable à la fubfifance de la
Sowidté humaine; quoi qu’il pareiffe en coûter
aux parties; puisque c’eft par Jà-méme qu’elles
reçoivent autant qu’elles dapnent qu’elles
ne fauroient avoir d’aétivité, que par là. A
quoi bon, qu’il y eut des. Etres immobiles,
immuables Quand on feroit un marbre, il
faudroit avouer, qu’il vaut mieux fouffrir,
jouir fucceffivement, que de n’être jamais fu-
fceptible de Pun de l'autre.

Mous voudriez que le mouvement fe com-
muniquât fans frottement, vous tombez en
contradiction: C’eft une imagination crenfe,
un fouhait autant impoiible, que déraifonna-
ble. Un corps qui enlevât les parties à tous
les autres, fans perdre aucune des fiennes, eft
un abfurde, qui ne mérite pas qu’on sy arrête.
Ne feroit-ce pas un fouhait qui démentiroit.la
nature même du corps? Tout ce qui cft corps,
doit avoir la même corparéité, la même na-
ture. Ce qui ne l’auroit pas, que féroit-il?
Il n’y a point d'enfant imbecile, ni de vieillard
radoiteur, qui ne doiye comprendre l’extrava-

Vè* gance
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CHAPITRE VL 39
gance de cette chimère. Vous n’avez qu’à lui
propofer, d’être luismême le corps foible qui
déperit toujours, pendant que l’autre refte tou-
jours imrbuable. Il vous demandera, pour
quoi n'aura pas tort.

TN

CHAPITRE VIL
1 y auroit bien d'aûtres confidérationt faire
À là-deffus, pour prouver, que cette égalité cft

néceffaire indMpenfable mais comme fe ne
parle ici qu’à dew*perfonnes fenfées, je ne doute
pas que tout le‘refte ne leur faute aux yeux.
Je ne faurois cependant me difpenfer de faire

‘une remarque très efenticlle c'eft que les
mêmes parties qui s’ufent déperiffent, par
J'attouchement le frottement indifpenfable au
corps, pourroient bien fe rétablir à mefure
qu’elles fe perdént, sévanouiflent fi les
œrps fe les reciproquoient en même tems qu’ils
fe les enlevent 165 Unt-aux autres. Pour lors la
machine fubfifteroit toujours dans une parfaite
totalité:.& ceft fans doute ce qui devoit arri-
ver À la fociété humaine, par le parfait accom-
pliffement du devoir, de faire aux autres ce
que nous aimons qu'ils nous faffent. Mais il
faut pour cela que Ma nature foit par tout éga-
lement parfaite que Ja force magnétique foit
également diftribuée, vive qu’il n’y ait

C4 pasLes s “nnge 4.
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pas la moindre partie corrompue, dont le por
fon foit communicable, la corruption con
tagieufe. Il faut qu’aucune ne puiffe manquer
ou redoubler fon choc, hors de tems, de
mefure.

Voilà ce qui ne fauroit arriver autrement,
que par une longue expérience, par le ha-
zard de toute forte de darigers, Pfopres à in-
firuire des individus qui funrféwrnts de difcer-
nement, dont le fond de la nature aétive eft
capable ®un convenable rétabliffement. On à
beau précher aux hommes les convainère par
les raifonnemens les plus fgra "cæ reft que
Péxpérienee formelle, aidée dé la réfléxiog qui
peut nous aprendre à ainièé qu'on nous traite,
ainfi qu'il nous convient par raifon, non pas
par caprice pour lors traiter les autres fur
ce méme pied-là. Mais tout, eprendre'pstl'ex-
périenee cteft trop 'hazärdlér ainff que nous
én' formes bièn inffruiés, par les malheurs que
nous nous attirons, du moment gue nous vou-
Jons fécouer le joug ‘de la loi préceptive. Ce
n’eft ni fourberie, nt ‘hazard, que ‘tout lo
genre humain -ay'foit faumis depuis tous les
prècles, s'y {pumette bien volontiers enegre.
Deer que tout 1e monde comprend aifément y
que pour goûter lef plaifire dont l'humanité ef
fufcéprible, pour pepargner les plus grande
chagrins, autant qu’il eft poffible, il ‘faut avoir
une loi qui prévienne qui rédreffe les ex-
périences pernicieufes,

Quel-
4
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Quelques talens ‘qu’ait un nouvel machi

nifte, il hazardera toujours infiniment aura
bien de la peine à fe tirer de mille embarras,
qui fe préfenteront à lui, dans-la conftrultion
ce fa Machine, il‘ n’a sécours aux loix de ls
Mécanique qui lui viennent par tradition
Quand méme fes prédeceffeurs ne les auroient
aprifes propolées, que par les différentes
expériences "quuils furent’ contraints de fairey

‘tous ceux’ qui viennent après, ne -fauroient
en palier; foit.ponr abréger le chemin, foit
pour écarter le grand nombre de cafualites,auxr
quelles ils feroieng fuiets, C’eft ainfi que tout
homme de han end doit être ravi, qu’on lui
propofe des règles: qu’on lui impofe, des
10iX,. poux, cribler des defits qui sélevent cñ
foule dans fon cœux% pour aider l’accomplis-
fement des fouhaits qui foué te plus conveñd-
bles, proportionnés à la fituation où il
trouve.

Maïs' pourquoi “demanderez- vous tout
homme n°a-t-it passdans ‘foj-même cette règle;

cette.loi .fe doitil contraindre dans les
fouhaits qué à nature mênie Produit AklÂ
n’attribliontpas‘à la Nature «ous les fouhaits
qui fe forinent ‘parmi les moñnlks. ‘Or dé
tromperoit fort de lui attréiuèt ceux qui fe for.
ment par les malades, les frénétiques I
faut bien diftinguer, ce que la nature deman-
de en bonne fanté de ce’ que la maladie. pros
duit. Un homme libre-forme des fouhaits tous

“Css diffé.



LA SOURCE DES LOIX,
différens d'un miférable efclave qui languit dans
Jes fers: celui qui eft livré à la plus violente
paffion, auroit grand tort de dire, que c’eft la
Nature qui demande à fe fatisfaire. Peut-être
auroit-on de la peine à reconnoître la Nature,
pendant une maiadie mortelle, tn rude efcla-
vage, une violente pafion, qui nous aveu-
gle. Si Pétat d’un malade, d’un efclave,
d’un paffionné, n’eft pas bien marqué diftin-
gué,,on hazarderait de périr mille fois, lors
qu’on voudroit fe guérir, fe mettre en liberté,

fe tranquilifer.
Toute Jurisprudence, toute Morale,

toute Politique, qui n’a pas tonrmencé par cet-
te diftinétion principale, n’a jamais rien ‘pro-
duit qui vaille: Ariftote même, faute de cela,
a donné tous fes préceptes en vain, Platon a
smieux rencontré, car il a reconnû une efpèce
de faute originelle qui mis de travers l’efprit
humain: mais ce n’eft pas tout encore. Il fal-
loit bien davantage, c’eft ce que l'Evangile
uniquement a pû faire. je ne doute pas qu’à
nommer fculement l’Ewangile, la plüpare des
prétendus Efprits forts, ne fe révoltent contre
ce petit ouvrage, n’en, tronquent audigôt la
lefture. Voilà une prévention mortelle, qui
ajoute un nouvel argument à ma Thefe.

Un homme qui languit dans les ardeurs d’
une fiévre chaude, aui-agûle de foif, ne man-
quera pas de fe plaindre À tort qu’on lui fait,fi
on lui refufe de l’eau fraiche. Il vous dira que

bamer-
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famertume du fpécifique, que la douleur H
de la faignée, font contraires à la Nature; 3
ne dit pas mal, car la Nature en fanté, ne de- ï
mande pas cela. Ceft à là maladie, que le LF
pas à la nature mais la plus grande disgrace ï
{pécifique la faignée font convenables, non É
du malade, c'eft qu’il manque du difcernement
néceffaire, pour fe reconnoître dans l’état où
31 trouve, des remedes dont il a defoin.
Si on abandonne un pauvre malade à fon rai-
fonñement il cit perdu tout à fait. On ne per-
mét pas aux Medecins mêmes de fe traiter trous
feuls pendant leurs propres maladies. II faut
des perfonnes en fanté de‘fcavans Mede-
cins, pour traiter les malades, les conduire
à un rétabliflement convenable; c’eft ce qui
eft bien difficile d'obtenir,particulièrement dans
les maladies contagieufes, Cet exemple n’ex-
pliqueroit-il pas les abus qu’on fait fi fouvent
de l’Axiome en queftion, parmi les mortels,
ainfi que nous l'avons remarqué çi-deffus? Que
fi le genre humain Étoit généralêment corrom-
pû, fijet à toute ferte d'illufions d'égare-
mens comment pourroit-on fe fier à lui, pour
règlez les connoiflanees les fouhaits, qui fe
diverfifient f fort, parmi les individus qui le
tompofent

TE
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CHAPITRE VIIL
Pour peu de réflexion qu’on faffe fur ce qui

arrive au corps fumaing par la folie,
les maladies héreditaires dans les familles,
par les mauvaifes habitudes qui en derivent,
on n'aura aucune peine,à comprendre, comment
Jes. hommes font tombés dans la, dernière bar
barie, par le défaut de la fociété, dont la
guerre, les inondations, cent. autres accidens
Jes auront féparés. Non il n'eft pas néceffaire
de recourrir au chac de-quelque Comète avec
notre Globe, pour, expliquer ia différence des
couleurs, des inclinations, des coutumes des
différens peuples, comme des arbres, des
animaux des différens climats. Les Natiqns les
plus civililées de nos jours; n’étoient.elles pas
barbares autrefois s les barbares d'aujour-
d'hui ne vivent-ils pas dans les climats des Na-
tions autrefois pelicées, qui cultivoient ad-
mirablement bien les fieuces les arts? Je
ne m'étonne point que les Maures trouvent de
Ja beauté à leurs fentes, auffi-bien que ceux
du Malabar à leurs groffes jambes, tant d’au-
tres’peuples à leurs extravagantes parures,
Peu à peu les Européens s’y accoûtument auffi,

y trouvent aufn quelque efpèce de goût,
Les Francois autrgfois ne pouvoient fonffrir la
Mufique Italienne, trouvoient ridicules tous
nos Théatres. Petit à petit ils commen-

cent
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cent à la goûter, comnéeleù-Anglois, les Alle- H

mans, ‘les Ffpagnolsy quoiqu’ils n’enten- H
dent presque point l'Italien. Nous-mêmes qui
trouvions autrefois infæPportable la Mulque Hi

partie dans ja nôtfe ainft que des autres Na- Ï
des Orientaux Nous verians- d'en inferer une ë
tions:de l’Europe Qn-en a d’abord été furpris
par la:nouveauté, nous y avons ttouvé du
goût, auffitôt que quelque bon maître de Mu-
fique y a>travaillé, neus.l’a-propofée. Cefk
ainfi du refte, À

Lés grandes chaleurs les frimats des diffé.

rentes Zones, geuvent bien influer plus ou
moins dans, les modes ‘dans les facons de s’ha-
biller, ge goucher, de fervir la table:
peut-être métne pyt, «allençir, où exciter'la
fenfualité: mais aans qu€lques Elimats du mon-
de, que fe trouve une focieté humaine, elle ne
fauroit fubfifter, fans proferire l’irreligion, l’ho-
micide l’adultère, le larcin, la fraude, la
violence, C’eft l'humanité qui cft:.par tout la
même, Qui s’arme contre tout ce qui diffout

détruit la fociété. Les remedes, fi vous
voulez, féront plus rudes ou plus doux chez
les ins, que chez les autres à proportion de la
refiftance phifique des corps, de la culture
des efprits: mais cultivez 1cs uns, barbarifez
les autres, vous y trouveremguifitôt Pégalité,
qu’on recherche, non° pas faite de la voir,
mais faute de la vouloir.

Te
La
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Je demande pardon à M. de M®%., fi je ne

faureis le fuivre dans tous fes raifonnemens
phifiques, pour prouver que ja différence du
climat doit influer fra: les loix des différens
païs, meétamorphofer leurs Efprits, tout com-
me chez les anciens Poëtes: Nymphes Fau-
nes ou Sarirs fur Terres Tritons, Nereïdes,
ou Sirenes fur Mer. Pour moi je fçai bien
qu’un Miniftre Efpagnoly va refder.{piufieurs
années à Stokolm, ou à Petersburg, n’en re-
vient pas moins avec toutes fes inclinations
Efpagnoles. Un autre va de Stokolm ou de
Petersbourg à Madrit, y refte trente ans, fans
perdre fon tempérament, tous les penchans
Ruffes Sucdois. J'en reviens toujours là
Un culte de la Divinité, une pureté de mariage,

une fureté de la vie, des biens, de Fhon-
neur, ne fauroient manquer, quelque coin des
plus reculés de l'Univers qu’on aille fouiller.
Le grand principe de traiter fon voifin, comme
nous aimons qu’il nous traite, fe trouve par
tout, quelque mauvaile application qu’on en
faire. Par tout où il y a des hommes, il y a des
égaremens, des extravagances, qui grofliffenc
encore par leur nombre: mais donnez leur le
tems la force de fe reconnoître, il y en aura
toujours plufieurs de guéris. S'il étoit poffible
de rétablir en fanté tous les malades des peti-
tes maifons, vous auriez presque auffitôt telle.
ment concilié leurs befoins, leurs fouhaits,
que vous en feriez un feul cœur un feu! efprit,

pour
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Mais comment perfuaderiez-vous un nombre FF
infini de fois, qui, non obftant leur folie, fen- titent fort bien leur égalité, ne fauroient con- ë

Ivenir que fort rarement {ur les avis de leurs
femblables, pourvû même qu’ils ne paroiffent
pas vouloir leur en impofer? Comme ils ne A

perdent pas la faculté de raifonner, que le t
dérangement des organes les conduit toüjours v

1

pour ce qui regarde les néceffités de la vie, qui i

ef la même en tous.

de travers, fans qu’ils sen aperçoivent: ils fe
verfuadent toûjours-eux-mêmes, fans perfuader

a les autres. Rien weft plus commun que de lea
voir s’obftiner furieufement, ne démordre
jamais coûte qui coûte. Vous ne viendriez ja-
mais à bout de leur faire avouer que le noir
eft noir, Ils vous diront qu’il et amer, ou ob-
tus: mais pas un mot qui s’appartienne aux
couleurs. Le point d'honneur n’eft jamais por-
té à fi haut point, que parmi ces malheureux,
Ils font prêts à fe facrifier eux-mêmes, tout
le refte du monde, pour n’en avoir pas le dé-
menti Ils ne favent ce que c’eft que ceder
qu’à la force, fort rarement à la douceur;
auifi bien faut-51 employer la faim, les fers,
les coups, pour les tranquilifer un peus car
pour leur guérifon parfaite, il ne faut pas
nioins que rétablir, réfondre lés organes.

rousse
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CHAPITRE IX
Ne vous offencez pæ, fi je vaus propofe un
æ exemple femblable, pour remanter à la
fource des contradiétions, qui fe font rémarquet
dans le genre humain, &'auc nos Auteurs mo-
dernes ont pris à tache d'angmenter le. plus
qu’il cft poflible, do méme au delx ‘Ce nef
pas moj qui manque au refpe& à la tendrege
qu'on doit à humanité. Je voiidris tien l’é.
pargner la rapellex de tœus 5 égaremens
mais on les a fait réfomner f haut aujourd’hui,
qu’it n’y presque plus d’Echa dans le monde,
qui n’en faffe nne repetition inceflante, Ecou-
tons-le pour 1m moment, fans en faire de trifte
ufage. À quoi fert-il, dit-Om, aue-tone-le peu-
ples de ia ‘Fevre, derles pla barbares mêmes
déteftent lirreltgion, Fhonnicide, Padultère le
Jarcin, le menfonge, la fraude, tant d’aus
tres crimes femblables, f Pon mwen trouve pas
deux parfaitement d’accard fur ces Articles

Le culte que tout le monde avoue qu’on doit

la Divinité, e ft généralement tout extérieur
nüis la phäpart le deyiandent intérieur auffi,
Ceux qui n’en veulent point du tout, pré
tendent qu’il ne doit être qu’intérieur. D'au-
tres foutiennent, que c’eft uniquement par la
vertu, qu'on honore les Dieux Le peuple
fe retranche fur les ceremonies, Mais ce n’eft

pas
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pastouts Les uns abborrent tout autre objet
de culte, que le fpiriewel. D'autres n’en con-
noiffent que de. corporel; d’autres enfin joi-
gnent l’un à Pautre. Chez les uins on dételte
da pluralité des Dieux. Chez d’autres on adore
tout ce qui peut fimbolifer la Divinité. Grand
nombre audi adore toute fa vie, fans avoit
qu’une idée vagué changeante. Les recom-
pentes le peines Éternelles, que toute Reli-
gion €tablit, n’ont jamais perfuadé les malheu-
reux Saducéens, Yes novateurs du Siècle. Ens
fin PEfprit des loi&-au Liv. XXIV. Chap. XIV,
n’a pas héfité de prononcer, que des hommes
qui croyent des recompenfes fèves dans l'autre
vis, échapperont au Legislateur. Ils aurons
trop de seépris pour la mort. Quel moyen de
rontenir par les deéxey sue homme aui cyoiz être
Jür, que la plus grande peine que es magifirats
dui pourront infliger; finira dans un moment,
pour commencer fon bonbeur éternel? A-t-on
jamais prononcé ur: démenti femblable à tous
Jes Legislateurs de la Terre, fans en excepter
un feul? On n’a jamais connû d'autre moyen
pour fixer l'obfervation des loix,s que les re-
compentes, les peines éternelles. Qui eft-te
qui n’aura pas l’efptit de retorquer le prétendû
argument, pour dire: Quel uvyen de contenir
pat les loix um bomme qui croit être für d’é-
chapper de fe mettre à convert des peines que
des magifirats lui pouvroient infliger? Non
{eulement on peut nifément s'en perluader
mais le plus grand nombre n’emploieroient-ils

D pas
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pasle vert le fec pour y réuffie,\& nefe join
droient-ils pas enfemble pour éluder la peihe de
leurs forfaits, fi généralement ils n’étoient rétenus
par la crainte des maux, l’efpérance dès biens,

du pardon éternel? Ce n’eft ni le tems ni le
lieu d’en dire davantage. Il fuffit feulement de
reconnoître ici, que l’efprit humain abandonne
à lui-même, tombe inceffamment dans les der-
nières extravagances contradictions fur ce
principal Article. Pañons plus legérement fax
le rette.

L’homicide généralement reprouvé puni,
ne laifle pas d'être un fujet de louanges
d'honneur à la guerre, dans la Gimmaftique,
dans les combats finguliers: de s’attribuer
mille excufes dans une infinité de cas, qui le
font échapper de la juite punition, qu’on lui
doit.Le larcin a fes partifans:auffi, jusque par.

mi les Legislateurs. La guerre, la politique,
la nécetfité femblent le juftifier en plufieurs

occafions: il faut bien convenir que celui
qui a l’adrefe de dérober le plus, à un plus
grand nombfe, en eft moins puni; que fi on
parvient à l’effronterie à ta violence de:dé.
rober à tous, c'eft quelques fois un objet d’ad-
miration, un fujet de gloire.

Rien reft plus malaifé à fixer que adultère,
que tout le monde detefte punit. Quelques
peuples n’en vouloient point connoître du tout,
pour les femmes, moins encore pour les
maris D’autres ne regardoient comme adul,

tères
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tères que les femmes qui abandonnoient tout à
fait leux. mari leux famille, pour fe livrer
à d'autres Les uns foutiennent que toute
couche arbitraire de la femme, faus la permi(
fion du mari eft un véritable adulktèrez peu-
dant que d'autres fixoient des tems, des
çitconflances, où tout libercinage étoit permis,

même confacré chez les Idolatres, Enfin prê-
ter fa femme à d’autres n’étoit pas contraire à
Ja Loi Catonienne:. pendant que d’autres con-
damnoient d’adultère, non feulement toute
aétion lubrique, mais jusques aux fouhaigs,
aux penfces impudiques, pour les femmes va-
riées. Les maris furent fort épargnés là-deffus;
À la referve de certains raffineurs qui pouffè-
fenttéferuvule.À l'infini,

Pour la frauda &le menfonge qui font con-
damnes par tout et général, c>eff fort rare
qu'ils le foient, en particularifant les perfon-
nes, les intentions, les conféquences, Il ne
faut qu’interroger les Politiques, les Relächés,

les Rigoriftes, pour voir jusqu'à quel point
la contradiction eft poufiée.  Trêve du refte.

Oferoit-on dire après cela, que le genre hu-
main ait le fens bien, rai, qu’on puife s’at-
tendre de lui, quelque fécours important pour
décider toutes ces questions, cent d’autres
qui n’intéreffent pas moins humanité? Je me
croirois le plus fot des mortels, fi après cela je
cherchois encore parmi les hommes la fource
des loix. Ce n’eft pas qu’elle n’y dût être efen-
tellement, ain que la fource de la £anté

Pa “mais
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mais’ c'e que la foibleffe la folie humaine)
Font tellement envéloppée, confondue, qu’il
n'y à plus moyen de la connoître ni de la faifir,
pour la propofer déni le -délabrement où nous
fommes, Il faut bien que cette fource féeonde
y foit, puisque toute P humanité tombe d'ac-
cord des crimes qu’on doit profcrire: mais les
avenues en font fi fort remphes de brouffailles,

d'entraves, qu’il eff abfolument impoféble
de pénétrer bien avant, fans y mettre le-feaj
pour tout reduire en cendres.

‘Toute efpérance n’elt pas perdue pour cela,
Qui a donné le droit, le protege, le vange.
I a lé-bonté, la force pour y réuilir

CHAPITRE X
Te dités -pas que Ta’ fogte du raifonnemetit

IN humain peur touté féèle' défricher ce che:
min-là, pénétrer jusques aux fources des loix,
fans guide fans (écours: car cela eft abfolu-
ment démenti depuis tous les fiècles, par jee
efforts les plus férieux les plus obftinés du
nôtfe, qui n’a rien avancé fur cela, même apréé
les plus excellens maîtres de l'art, tels que Ci-
ceron Plutarque. Ce m'eft pas qu’on n’ait
reconnû de loin, qu’il y doit avoir cette fource
lumineufe forte, à laquelle il n’eft pas moins

J

utile que néceffaire de fe foumettre: mais ceux
qui fe bornèrent à la rechercher parmi les hom-E

mes, s’égarèrent tofijours dans un vafte Laby)
rinte,
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réste: Ils me prapofèrent que l’Axiome fa-
meux, de traiter les autres comme nous aimons
qu'ils nous traiten£s ce qui ef fort bon en ge-
néral, mais autant dangéreux qu’arbitrairè dans
le particulier, ainfi que nous l’avons remarque
cideflus à moine qu'uhe:loi fupérieure ne ‘ui
importe des bornes, une telle circonférence
qu’on n’ofe point franchir. Or s'il faut cette
loi fupérieure, pour le règler, ce n’eft plus
P’Axiome qui foit ja fource: mais çe fera cette
même loi qui le gonverse qui le barre par+
ei par-là, fans quoi rien n'afenferoit davantage
la fociété, les bonnes mœurs qui la peuvent
rendre heureufe. On diroit encore moins que
cette Loi fupérieure, émane de la focièté mé-
me, car il my eut jamais dans le monde, il
n’y-fauroit avpirr une: vüdemblée générale du
genre humain; les plus nombreures font tou-
jours le snoins d’accord entr’elles. Le fcxe,
l'âge, le climat, les coûtumes, les intérêts de
chaque particulier, font trop oppolés ‘les uns
aux autres, Dire qu’il emane du petit nombre,
&'de“ quelque focidté paréiculière, qui en im-
pofa aux autres, par-l’éélat de-fes lumières,
par la Forces cela ne pas nioins abfurde «can
point'de brillant, de-violent qui dures
tout homme ne manque pas de fe demander
à (oi-méme, pourquoi étant de la même nature,
n'auroit-il pas les: mêmes droits que tout autre
qui veut lui en impofer.

Direz vous, qu'on-impoie au grand nombre,
en lui propofant des biens, des avantages,

.D3 qui
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qui lui arrachent'fon conféntement, fa-four
miffion mais qui oferoit foutenir, ‘qué chaque
partieulier trouva for bonheur, fon avant
tage dans toutes les loix qu’un Legislatew, ou
une fociété lui impofe? ‘Si cela pouvoit arri-
ver ‘elles ne changeroient jamaiss leur ac-
compliffement exaét ne fauvoit s’affoiblir, ainfi
que çela ne‘ manque. pas'd’arriver dans toutes
les fociétés imaginables‘ Que fi vous :vous ve
tranchez fur l’étude &'de favoie des Juriscon-
fultes; vous abandonmez d’abord humanité
toute'fimple; vous propofez.un vuide; un
nom'fans réalité; ou bien quelque.chofe de fu-
périeur«aux hommes, «qui leùr manifefte le.rap-
wofs des chofes, tout: comme la lumière du So-
deil,» qui ‘nous eft toué. à fait’ extérieure, nous
manifeffe les objets vffibles. Ce qui fait. voir
aux hommes, -ne feux fauroit pas plus apparte-
Rit,!qué ce qui les fait raifonner réfléchir.
A la vérité l’orgauifation des fens eff bien dans
nous-mêmes, l’aétion. l'effet en dépend, fi
vous voulez, comme de la parfaite organifation
de l’œil. Mais ce it eft pas teut.. L'œil.né
verrajamuis rien À lai lumière n° agit refléxive-
ment far lui. IH r°y auta d'autre différence
entre celui qui manque des yeux, celur:qui
manque de lumière, fi mon que'le: premier-ne
fauroit jamais voir ‘quand: même la lumière le
frapperoié: le. fecond verroit auflitôt qu’il
ouvriroit les yeux. Il faut.caveuglen foi-même,
pour ne pas avouer cette vérité, qu’il faut pour
bien raifonner, être un: flamme parfaitement

LU orga.
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orgänifé dans le rerveau, dans les fens prin-
cipaux mais, qu’avec toute la plus parfaite or-
ganifation du monde,’ l’homme ne raifonnera
jamais, s’il n’eft fourni de principesconvena-
bles aux fujets, d’une .infinité de «onnoiffances
particulières, d’une force fuffifante-ponr rap-
procher les unes, féparer les autres. En-
cor£ tout cela ne ferviroit-il pas beaucoup, fi
les objets fur lesquels on raïfonne, né font pas
compris clairement diftin&tement par }'en-
tendement humain, à peu près ,comnié, la lu-
mière peint les objets dans la retine de l’œil/

‘Ajoûtans encore, que tout ce qu'on apelle
fcavant parmi nous, c eftcelui qui a plus çonferé,
lâ, refléchi, mürement examiné ce qui a été dit
paf lès autres; de forté qu’il ne fauiroit avoir de
fcience à préféne,-‘qui ne vienne par. tradition.
On y ajoûte, on Tetranche, on réformè, on pro-
pofe ‘des nouveaux fiftêmes, ébauchés toujours par
d'autres, combinés félon le goût, les préven-
tions, la mode: mais dans le fotid tout eft
otiginé’par les anciens, n’a d’autre fource
que ‘lès traditions humaines, Or er remontant
jusqu'à leur fource, il faut une foitabandonner
la‘tradition, pour faite place ou à une revéla-
tion immédiate, O; À une fuite d'expériences
particulières, qui ont fixés les refléxions des
prémiers ‘inventeurs des Arts des Sciences.
Mais d'où vient que la Nature auroit attribué
Je'droït d'invention À ces prémiers hommes,
ne l’auroït pas tontinué aux fucceffeurs?- Car
tien n’eft plus évident, que’ depuis” ce'tems A,

Da il
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il n*y plus de. fcience nouvelle, n’y d'art
nouveau parmi les hommes. .Je n’ignore pas
que plufieurs modernes auraient de la peine à
me pañler cette propafition:- mais elle n’en
fera pas moins véritable,- pour tous ceux, qui
ne font pas prévenus pour la Buffole, pour

Aimant,

Ce que plufieurs critiawes ont dit de la Mer
decine, comme fi c’ étoit le fruit d’unè infinité
d'expériences, dans la fuité-de pluifeure fiècles,
d’ou le fameux Hipocrate a turé fes Aphoris-
mes, eff fort fijet à caution. Les preuves
qu’on en donne font fort’ équivoques. Lee
Grecs de l'Afe Mineuré ont puifé la Medecine
des Qrientäux Méridionaux, ainfi que le mé-
me Hipocrate en fait le rapport dans fes ou-
vrages. J] peut bien paffer pour Pere de la Mer
decine chez les Grecs,, &-même chez lés Ro-
TRains, que ant presquie tpue Adopté ce qui don-
n3 quelque füftre à la Grecé: mais qu'eft-ce que
çcla eh comparaifon du refte du monde? On
pourrait m’oppofer que nous n’avons aucun
refte qui témoigne affez favorablement pour K
Medecine ‘des Chaldéens, ‘des Egyptiens, des
Affiriens, des Medes, des Perfans, des Indiens,
des Sçythes, des Chinois: mais cet arguy
ment ne prouveroit riens car l’ancienne Mede-
cine des. Européens, ne fut-elle pas auffi fers
verfée de fond en comble, tout à fait enfé,
velie, par les barbares? C'eft un bonheur qu’il
nous foit refté encôre quelques livres anciens,

échap-
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echappés à la barbarie des Gots, à -ligno-
rance à la fuperftition monacale.Si les Afatiques les Afriquains ne nout
ont pas transmis leurs anciens auteurs de Me-
decine ils ne nous en ont Point transmis d’au-
tres non. plus: ainf l'argument ne prouve rien,
Au contraire toutes les traces qui nous reftent
de l'antiquité, marquent bien politivement, que
Pexpériençe fervoit de bafe, le raifonnement
fuivoit toujours, décidait de l’ application,
A la vérité on raifonnoit, fur des principes qui
n’étoient pas fi mécaniques, que çeux de no$
jours: mais nous ferions fort embarraflés de
prouver*que tlarrs te fiècle ici-orr guérifte plus
de maladies, que du tems patfé: fi vous en ex-
ceptez les {pécifiques du Qui@quidg ‘de l’Hipeca-
couana, du Mercure, aui n’ont triomnhe
de leurs añtigénittés, qué'Fépair Sir peu da
nees.

On n’auroit pas moins de peine à perfuadet
les hommes fenfés, que la connoiffance de tous
les Végéteaux, des Miriéritix, auffi bien qué
de leurs vertus y de letr#prodigieux effets fe
doive originetloment à la fénle expérience. “Je
veux bien diffimuler, <e'‘que: les Gentils eux-
mémes nous ont rapporté de- certaines vertus
des herbés; -révelées par'Tes Dieux, ce que
les Juifs à bôn- droit foutieñnent de Salomon
mais je ne faurois m’ empêcher de'rire de tous
ceux qui nout donnent‘ potr exemplaires des
Acoucheurs les Crapauts; ‘des Lavernens les
Cigognes, de ‘la Saïgnée ‘d'’autrexz animaux,

Ds I
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38 LA SOURCE DES LOIX.
Hi fant bien avoir une baffe opinion de l’efpèce
humaine, pour lui donner des bêtes pour pre-
etpteurss plûtôt que de leur accorder une in-
firuction divine, Je me garderai bien d'adopter
des fentimens femblables, non feulement pour
Fhonneur du genre humain mais. parce que
Fon doit fe convaincre de leur fauffeté. Quand
niême les hommes auroient apris quelque chofe
des animaux, cela ne pourrait être arrive, que
par le raifonnement qu’on auroit fait fur leur
éremple: c'eft juftement ce qu'on refufe à
FPancienne Medecine.

CHAPITRE XI
“ette petite digreffion n’eft pas.hors d'œuvre,
KU La Medecine à une anmiogie particulière
avec, la Jurisprudence. L'une l’autre fup-
pole une foiblefé pu une infirmité dans les
hommes; en même tems un foud de fante,
capable de fe-rétablir, de fe répriftiner,
S'il ny avoit point de maladie gr&, point d'in-
juftice parwi nqus, il n’y auroip-æi Medecine,
ni Jurisprudence, A quoi bon la Medecine
pour l'homme qui jouit toujours d’une parfaite
fanté, qui ne fauroit devenir. malade? Ainfi
à quoi, ferviroit la loi pour le jufte, qui ne
fauroit tomber dans l’injuftice Car. non feule-
ment la loi fuppole toujours le crime: mais
elle l’apprend'& l’occalionne.en Je déferidant, fe-

lon
à À
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lenrFatcien proverbe Nérimur in vetitum, Ce.
pendarit-il faut bien fe garder de l'équiveque,
auquel on .s’ expofe en parlant de la loi, qui a
un double fens parmi les hommes.

Lidée que le vulgaire fe forme desloix, n° eft
proprément que d’une volonté, d’un pouvoir
juprénie, déclaré par une voix fonante, ou écrite
pour règler les aétions dès hommes, leurs
droits, leurs dépendances: Mais ce même
vulgaire, remonte ayif…ität à quelque chofe de
fupéricür ‘aû£ loix, lorsqu’ il demande, fi elles
font juites ou non. Cela marque bien pofitive-
ment que Ja iuftice eff généralement recorinue
pour la loi fuprêéme, pour la fource des
s0ix; quéiqu’à leur tour les loix qui en décou-
lent, rendent‘ quelquefois juffe, c'eft à dire
permis, ce qui ne Pétôié pat autrefois, dans dés
circonftances différentes. Il eft jufte, par exemi
ple, aue tout bon citoyen travaille à la dé-
renfe d’une place, pendant fon fiége: mais fi
un tel citoyen devient malade, qu’à fôn âge
il puiffe risquer Ta fanté, il doit être difpenfé
du travail propolé. Cela vous fait rémontce
encore à uné 10i fupérieuré à la juftice même,
qui et l’équité; ceft à dire une juftice pro-
portionnée aux forces, aux convenances fin-
gulières de chaque partie, qui compofe le Tout,
Ainfi peu à peu ôn rémonte jufqu’à une certai-
ne loi-générale, que nous tâécherons de dé-
méler; qui pourroit bien fe faire connoître
f’unique véritable fource des Loix.

La



LA SOURCE DES LOIX.
Le Loi fe prend généralemeut auif parmi

les Scavans, pour ‘cette néceffité naturelle, qui
comprend l’Etre léBien-être de toutes les cho-
fes, qui ne fauroient exifter ni fubfifter dans
un état fuffifant parfait, fans poffeder ni plus
ni moins de ce que leur probre nature deman-
de. C’eft pourquoi elle embraffe tout ce quil
fui faut, fans aucun vuide à remplir car le
{urplus ne ferviroit;’ quà la furctiaëget; à l’em-
barrafler, à la faites méchnridftre: Voilà
pourquoi on apelle Loi de la vuë, là patfaité
organifation de l'oeil la proportion Ja jufte
diftribution de Ja lumière fur les objets, d’où
elle réfléchit fur la refine, moyennant la pure-
té conftante des Auidés fransparans diapha-
nes. -Le plus ou lé moins de tout cela, eft le
défaut que la nature exclut de la vuë, faris ce-
pendant l’annoncer préalablement 1. çn'don-
fier aucune idée, ny aucün penchañf pour s'y
abarrdoriner, ainfi qu'on lattribue aux Joix po-
fitives,  C’eff par à auffi qu’on apellë Loi de
la ligne droite, fa propre nature, qui fubfifte
parfaitement de foi-même, indépehdammentde
toutes les courbes imaginablés, La Loi de la
Jigne cirqulaire, toute courbe qu'elle eft meft
pas non plus moins originelle de {à nature, fans
aucun rapport ni aucune dépendance de la
ligne droite. Tous les Phifico- Mathéniaticiens
ne difconviendront pas que la nature ‘parfaite
de chaque fubftance phifique, de tquéc figure
mathématique eft fa propre loi inyeriable,
trop fouvent ignorée, trop fouvent fuppo-

fée,



(CHAPITRE XL 63
fée, parmi les feavans. Point de raifonnement
au Monde fans la connoître ou la fuppofer:
point de difcours fuivi, qu'on puifle compren-
dre, {ans convenir fur cette onnoiffance,

Cette Loi n'eft donc que la Nature telle,
que fon prémier Auteur a bien voulû l’imaginer
en foi-même la produire extérieurement
par ces créntures, qu’on apelle des efprits,
des corps, dont tout ce vafte Univers fe formé

s’anime, Ce n’eft pas le moment encore de
s'arrêter.au deffem de l’Auteur fuprême,
à l’idée intérieure qu’il fe.forma-de l'Univers

qui 3 -notre ‘égard eft fans doute éternelle,
Je m'arrête uniquement à confiderer, que la
Nature taille’ qu’elle fortit de {à main toute-
puiffanto; daps un état d’integrité, devoit ma-
nifefter‘la -fouwrce que: mpus- nécherchons
cette Loi primordiale, dont toutes les autres
pouvoient émaner dans la fuite. Mais hélas!
cette intégrité primitive a bientôt difparñ fur la
‘Terre.  Auffi-bien ne faut-il, qu’un inftant,
pour endommager renverfer la vue la plus
parfaite, apffirôt que la moindre impurete fe
mêle dans l’hyrmeur criftalline de l’oeil. Il
n’en faut peut-être pas davantage pour alterer
la refléxion de la lumière, le rapport qu’el-
le fait des objets À la retine. Voilà les uns rens
verfés, d’autres redoublés, quelques uns ne
s'y tracer que fort languiffans, d’autres enfin
n’y parvenir plus tout à fait, puisque le mal
augmente à grands pas, le total aveugle-
ment ne fauroit imanquer de fuivre. Plus la

machine
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machine ef délicatement travaillée, plus elle
eit fujette au dérangement, le moindre de-
rangement eft plus fatal pour elle. C’eit une
fuite indifpenfable dela délicatelle. des partiess
tout comme cette même délicatefle eft indifpen-
fable, pour les machines d’em travail exquis,
qui doivent agir avec ime viteffe &:legéreté ex-
tréme: car il y a toujours moins de refiftance
à vaincre où les Parties font minces, délices.

Or auffitôt que la Machine a fouffert quels
que dérangement d'importance, :on,a beau #2
adreffer À elle, peur apprendre Ja.loi par la-
quelle elle exifte par laquelle’ elle doit
agir, C'’eft ce qui arrive à la Nature bumaine,
au rapport de laquelle on n'oferoit plus fe
fier. Auffi bien voyens hous, que tous ceux
qui s’arrétent aux apparences qu’elle préfente,
s'egarent. incefamment, tombent. dans les
contradiClions,, dans les fautes les plus lour-
des, les moins pardonnables, pour n’avoir pas
fondé auparavant le terrein, examiné l’état
d'intégrité ou de corruption où la, Nature fe
trouve, Elle ne nous en avertit que trop en
nous-mêmes, dance tous lès abjete gui nous
environment. On n’a qu'afixex UN moment fur
un fol, fur un cadavre, fe demander

“après à foi-même, fi cela convient, combine
avec tout ce qu'on remarque dans tout homme
de bon fens, dans toute la beauté la gra-
cieufeté du Sexe... Ces extrémités qui font
bien marquées dans la Nature doivent bien
eccafionner toutes ces loix, &G diffonantes de la

droite
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droite faifon, que nos Auteurs modernes ont
ramaffé avec fi grand foin, pour faire honte au
Genre humain, le rabaiffer au deffous des
Brûtes mêmes. Ce n’elt pas moins de là, que
les Jurisconftultes de nos jours, fe contredifent
inceffamment entr’eux, à moins qu'ils ne con-
viennent pour faire place au Pyrronisme
au bout fatal où il mene infailliblement.  O
Padmirable Machine, dout l’a&tion feroit de fe
contredire inceffamment, fe détruire enfin
Cependant, n’elt-ce pas là la Nature même,
telle qu’elle fe préfente à-nos yeux

D
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CHAPITRE XIL
ete re

NTon obftant cette Nature toute enrouée qu’
«NV elle eft, elle n’a pas tout à fait perdu fa
voix: mais elle eft trop foible obfcure,
pour rétentir aux oreilles diftraites par le bru-
yant fracas du Monde, des.écoles modernes.
Un @aimberland, un Gravina, un S. Hyacin-
the, 8m Montetquiou, tant d’autres n’y
fauroient faire une jufte attention. Ce meft
pas, dis-je, qu’élle ne parle encore, fans qu'on
puiffe s’y tromper: car, par exemple, dans les
deux fexes dans tous les âges, dans tous les
climats, dans toutes les circonftances oi
des hommes fe trouvent, on y remarque tou-
jours quelque chofe de fixe, qui ne varie point,

qui eft la méme en tous tenis, en tour lien,

2
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6. LA SOURCE DES LOIX.
dans chaque individu. Ceft à où on nè

fauroit méconnoître la Nature humaine fans
s'arrêter à tout ce qui change varie parmi les
hommes, Toute la différence des langages
des coûtumes des loix pe prouve-t-elle
pass que l’humanité parlez qu’elle connoît,
cônfene à une honneteté, à une juftite?
N’en fait-on pas de même lorsque l’ox recher-
che la Loi dgela vue, de tous ‘les autresz

fens? On @arréte uniqtiement à ce que tous les
yeux-ont de fixe de commun entr’eux, fans
faire attention à toutes les yariations,, varticu
larités différences aui pourraient fe faire re-
marquer, finguiiselGex-tout oeil en particulier,
felon l’âge le climat, ta faifon les circon-
flancs, où il fe trouve, Cela eft bon pour
prouver, que l'ocil eft fujet à des inconveniens
par mille cafualités, qu’il n°e& pas dans ph
état de perfeGion invariable, de'forte qu’ il
Jui faut mille précautions pour fe garder de tout
ce qui peut lui nuise,& pour attraper tout ce qui
peut le répriftiner,toutes fois qu’il tombe malade.

D ne faut pas beaucoup d’étude &ête fav
voir, pour fe convaincre d&eette vérité palr
pable. Après ce que j'ai remarque. dans le
Chapitre IX des diffcrens fentimens des hommes
fur let grincipaux Articles de la juftice des
mœurs, il me faut peu à peu revenir für mes
pas, pour y faire les confiderations fuivantes,

L Un homme abime dans les douleurs
les frayeurs extrêmes, à charge à fot-même
à tous les autres, lan de génur de craindre,

‘fans
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fans entrevoir de fécours de fouligement,
fouhaite la mort. Je le€ veux bien. Peut-être
même {on total annéantiffiment dont il n’a
d'autre idée que d’une infenfibilité parfaite,
Mais au tontrairg tout homme en bonne fanté,
dans la vigueur ae fon Îge, au milieu des plai-

firs qu’: goûte à longs.traits, toujours à fon
aife, &.£ans aucun fujer d’appréhender aucun
fatal revers, poyrroit-il s'empêcher de fouhaiter
une vie toute éternelle Tout de même, un
homme content de lui, qui n’a peu, ou point
à fe reprocher de feg aétions, qu’il trouvé bon-
nes, juites, louables, demande de tout fon
cœur qu’il y ait un Dieu paur en être aimé
recomponie éternellemeytt quil y ait une So-
tiété qui l’approuve, qui d’admire, qui lui
rende l’honneur qu’il céofé avoir mérité. Un
feelerat au contraire dont les remords de la
confcience font Ie bourreau impitoyable, comme
il ne s’attehd qu'à l’infamie, aux fupplices
les plus cruels; je comprend bien qu’il ne vou-
droit ni Dieu, ni Société, ni Prince. Mais
peu à peu tachez de foulager le malheureux,
de corriger tendrgéfent le fcelerat, dè recon-
duire l’an à la jouïffance de la bonne fanté
des plaifirs, Pautre à la juitice, à reparer
tout le mal qu'il a fait, fans hefitendye, un
pardon général: vous verrez neceffairement
pour lors changer les fouhaits de lun de
l’autre, aufli-bien que de l’heureux du jufte,
aullitôt qu’ils tombent dans les extrémités con-
traires.

E A quelle
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A quelle deces deux extrémités fi oppofées

vous arrêterez-vous, pour connoître Phumani-
té Si vous interrogez les hommes en général,
le jugement eft porté depuis le commencement
du Monde, ‘A môins que’ de tomber dahs la
dernière folie, aucun n'ofera dire, que Phumt
nité fe reconnoiffe darm la foiblefie, dans
l'infirmité, qui la déguifent, Pour tavoir ce
que c’eft que l'hémme, fe qualités, Îès forces,

fes droits, fon aétivité il faut le confidérer
en bonne fantéy ‘en reputaîlon, en honneur,
dans une convendble dtfpôfition de corps
d’efprit; hors du «roubte, de l'inquiétude
des paffions, faits l’aveuglement qui en ef
la fuite ordinaire, I] r°$ a peut-être point
d'homme au monde, qui ne fe trouve quelque-
fois pour quelque terñs, à quelques égards
dans cette fituation heureufe Du moins il en
auroit-il fort peu dont ôn pût prouver le con-
traire. Ce font les trâces de la Nature primi-
tive, Mais hélas! des traces qui fe confondent
aifément qui s’effacent quelquefois tout à
fait, à peu près comme la ÿue, parmi le vivans.

IL Un homise dans. la wigueür de l’âge,
dans la ferveur de fa jeuhéfie, pendant qu’il

donne l'effort à toutes fês paffions à tous
fes caprices, fe croit géné pat ‘In Religion, de
tache d’en fécouer le joug, en y renonçarit tout
à fait: mais foit avant de s’abandonner à cette
licence, franchir le pas, fahs avair rien à fe
reprocher 5 ou après avoir dilfivé fes forces,
évaporé fon feu, ralenti par À fes paffions,

pour.
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pourquoi auroit-il le même éloignement pour
ia Religion, feroit-il géné par le culte d’un
Etre fuprème Ce, feroit peut.être, s’il défe-
fperoit toüt pardon de fes fautes paffées: mais

Brclgue Men au Mon de. qu rétbi pa
le dognfe, qu’on apaile<la Divinité,’ par les
facrificoh,- par les prières, épar les œuvres de
piété, fe convertiflant fincérement rachétant
le tems’ perdu Ajnfi à la referve de quelques
malheureux tous dgs hogames ont des tems
bien marqués, pour avouer que la Religion cft
non feulement bonne; maig afile le plus con-
folant pour tous les mortels.

"UE. je tombe d'accord aw’un homme empor-

té par la colère; poffgdé d’un efprit de var
geance, n’épargnera pas 1a vie de fon ennemi,

ne comprendra nullement, que n’aimant pas
d’être tué lui-même, il ne doit pas tuer fon
femblable; mais cet homme penfe-t-il toujours
‘de méme Quand il ef tranquille, ou qu’il
a le malheur d’ofenfer un autre, o pour
lors il n’a aucune veine d’avouer que P A-
xiome efi jufte @méceffaire à la fociété. Il
n° à peut-être pas un au Monde, qui men con-
vienne fur les injures, fur les fraudes, fur les
‘vols, les brigandages qu’on lui fait, ou
‘qu’on fait aux Perfonnes pour lesquelles il sin-
téreffe. Les traitres, les brigands, les plus
grands feelerats, tout*”bominables qu'ils font,
auffitôt qu’ils ont quelque fociété, en convien-
nent à -tout moment, Et vous oferez deman-

E 2 der
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der après fi la Nature humaine décidé-£ur ces
Articles-là

IV. Je l'avoue qu’un homme qui trouve fà
femme à charge, qui aime paffionnement cellé
de fon voifin, confent fincérement au. troc ci-
deflus mentionne nt demande) pas mieux
qu’un libertinage complet. Mais ‘le troc foit
fait, accordez lui la femmesqu’il adore, le
trouverez-vous plus de même comentiroit-il
auflitôt au même. troc avec.un Autré asian, qui
fe trouveroit dans le cas demblable.-au fien
‘Trouveroit-il bon, qu’m Hbertinage- général
mit fa belle aux abpis, du“kroifième jour qu’il
la poffede Qu'eft donc deven ce prémier
homme? Ce n’eft plus lemême, Auquel des deux
vous raporterez-vous, pour entendre la voix

de la Nature
Oui je confens encore, ‘qu'an jeune Hommè

bien fabriqué de‘ fon corps, ne veut point de
referve.;; pour sabandonner à la fenfiralité
mais peu à peu, il faut bien qu’il s’épuife,
qu'il toinbe en défaillance. Pour’lors veut-il
fe-paîles de comprendre qu’il a ‘facrifié une
infinité de plaifirs; de“bieñs, à tin féul ‘quil
ne favroit jamais valoir les autres ‘enfemblèé.
Penfe-t-il alors comme il penfoit pendant fà
lubricité Que s*il ne penfe pas- de méme,
ferez-vous fort embarraffé du tems &''de‘ta
tuation à laquelle vous deyez lui ajaîter ‘foi

1541
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CHAPITRE XIII
T| faut avoir renoncé,au fens commun pour
À dire que c'eft la conftitution de la, Nature
humaine, d'être tafitôt er fanté, tantôt ma-
lade: tantôt fage, tantôt folle: tantôt dans
Je plaifin, tantôt dans le chagrin que
tout celaflui convient à fa place, Ceft là le
dernier des égaïemens des menfonges, que
quelques Auteurs mgdernes ont déguifé par des
ouvrages ingénieux, d'un ftile auf…i flatteur
qu’impie., Y a-t-itf quelqu’un au monde qui
voulûe quelques fois être dait la douleur, dans
la folie, dans le thagrin, fi ce n’eft pour
s’en épargner uk plus-grand? Un tel paradoxe
ne mérite pas uhe plus grande réponte car .fi
perfonne au mionde, en aucun tems, dans
quelque climat que ce foit y ne confent ni à la
douleur, ni à la folie, ni au chagrin s.c'eft
donc la Nature humaine qui y reptigrte tou-
jours, qui ne fait, place-jamais volontiers à
tous çes malheurs là,»PE

Il ef donc manifefte qu’à travers de toutes
les contradiÆtions, -que nous avons remarqués
ci-deffus, on decouvre dans la Nature un fond
folide, uniforme, conftant, qui marque fuf-
fifammnent cé qu’elle demande, ce qui lui
faut, qui font les traces infaillibles pour ré-
montet à la fource dt fes droits, de fes loix.
Mais à qui fe fiera-t-on pour la fouiller fi

E 3 adroi-



77

70 LA SOURCE DES LOIX,
âdroitement pour la devélopper des brouillarts
qui l’environnent, pour la füivre fur les tra-
ces qu’elle nous préfente Tout horïme qui
entreprend cette récherche n’a- t-il pas un fexe,
un âge, des préventions, dont il ne fauroit
jamais fe défaire tout à fait? Auffi voyons nous
que les plus clairvoyans les Auteurs les
plus brillans de lumières, d'honneurs, com-
nté un Puffendorff un Grotius un Barbeyrac,

tant d’autreé pas moins illuftres qu'éux opt
été fujets, comme le grand Homere a fommeil;
Jet quelques fois, à s’égarer, fe donnant
toutés les peines du mondg, pour fauver les
apparences, fur des Articles très importans.

Tout le monde n’a pas la force de commen-
ter par foi-méme à combattre Perreur, le
vice, Cela eft rage qu’on auroit grand
peine, de reconnoître quelqu'un, qui let en-
trepris fincérement, pour refifter au penchant
principal, qui l’entraine. On fait aifément le
vigoureux fur tous les autres Articles? On s’ac-
cufe, on'fecombat, on fe vainc quelques fois
fur plufieurs: mais on s’en dédommage toujours
fur PArticle qui nous tôuche le plus. Le rai-
fonnement qui triomphe par tout ailleurs, eft
fans ceffe efclave dans cet endroit-là. Tout ef
bon pour donner des couleurs, de l’apparen-
ce, à ce qui nous caufe Je plus grand plaifir.
On excufe, on juftifie tout; comme il «y a
rien de tel pour cela, que d'établir une néces-
fité invincible, un penchant, un exemple
genéral auffi-bien que certaines conféquences

‘beni-
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benignes, en comparaifon des autres excès, qui

ruinent déshonorent Pl humanité le plus
fçavant eft toujours le prémier à silluder lui-
même, les autres apres.

Un génie fupérieur, joint à un teimpéra-
ment amoureux, à un âge robuite, pénétre-
ra bravement dans la Nature, pour devélopper
la juftice fur tout ce que la colère, Pavarice,
la mauvaife foi, tant d’autres vites caufent
de malhet#s aux hommes: mais ce n’eft plus la
même force de raifonnement, la même fupéri-
otité, la même vigueur, tout auffitôt qu’il
tombe fur l’artic® de l'amour. Il devient
lâche, rampant, pitoyable. Or comme le
penchant eft fort général là-deflus, tous ceux
qui l’écoutent ne s’empreffent guères d’appro-
fondir fon diftours: On fe difpente aifément
de tout examen, fur le credit, que l Auteur
seft juftement concilié, fur tous les autres Arti-
èles, qui ne l’intéreffoient guères. Ainfi ler.
reur déguifé perfifte; le confentement géné-
ral qu’on y fuppofe, l’établit, le confirme
peu à peu, lui donnant méme un poid d’autoe
rité, qui pale pour loi, de forte qu’on n’ofe
plus y toucher. Il en arrive de même presque
a tous les autres vices, par leurs Auteurs favo-
ris: ét je ne doute pas que s’il y avoit quelque
Jurisconfuite Algerien ou Tunefin, il ne trou-
vât quelque honéteté, quelque droit, dans
Ja Piraterie, dans le Brigandage.

Il eft très difficile de fe défendre encore con-
ître un équivoque, un paralogisme très fré-

E 4 quent
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quent parmi les hommes, Il y a un mal qu’on
préfere toujours à un plus grand. Il y a,un
autre qu’on fait, faute de pouvoir faire le bien
qui devroit être à fa place. La fociété fouffre
d’un crime plus que d’un autre: tout homme
n’a pas la force les moyens de faire tout le
bien qui lui conviendroit. On tue un homme
défendant fa propre vie, parce que le fang-
froid, le difcerrtement, l’adreffe manquent,
pour fauver l’un l’autrt enfemble. On con-
fent aux Courtifannes, pois s<pargner des plus
grandes infamies, Les Artfstrs #les Bëturreaux,

l'horreur des fupplicestne fnt bons, que
pour prévenir arrêter le Yoyeéncabofhinable
des vices, des cruautés, dûäquelles les hont-
mes corrompus s'abandonneroïènt fans cela. Là-
deffus on fe forme un préjuge fatal, car on en-

vifage pour un bien réel, ce’qui n’eft qu’un
moindre mal, qui en prévient un plus grand,
faute des moyens de îe remplacer par un bien
convenable. Il n’a guères de feavans mêmes
qui ne prennent le.change fur cela fans compter

les Auteurs devoués au pais, au gouvernement,
aux intéréts des Princes”, quelquefois aux en-

gagemens pris dans leurs précedens Ouvrages.
Comment ceux-ci attaqueroient-ils, renver-
fergient-ils des préwemtions dont peut-être ils ne
s'apercoivent pas, fui qui leur fuient difpa-
roiffent auflitôt qu’on les leur fait envifager

te
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CHAPITRE XIV,
A près ct petit échantillan, je ne fai fi on ofe-

FL À roit foutenir, qu’on puiffe fe fier à quel-
que particulier, quand même il feroit le plus
fravant du monde, pour connoître décider
folidement du jufte, de lhonnête. Ain
quoique le fond‘ne rhtnque pas dans la Nature,
le bon guide en féfbit toujours incertain;
fout hoyeme ‘en, pérticulier, feroit le plus or-
"gueilleuxté le plus téméraire du monde, de ne
youlofr s'en reppafter qu’à lui, dans cette im-
Portante recherch&  Chaqu’un n’eft-il pas fujet
aux, mêmes préÿentions, à tous les égare-
mens qui cr,dépéndent? Quelle conféquence en
doit-il donc dériver, de toutes ces connoiffan-
ces aufli évidentes qu’elles font C’eft que l’Au-
teur de la Nature, ne devoir pas l’abandonner
aans ldftonfufion, dans l’aveuglement dé-
worable, où elle seft plongée: qu'il devoitbédairer, la conduire lui -même dans l im-

portante recherche du hier &'du mal, du jufte,
de ls fauveraine équité. Que les Juriscon-

fultes qui fe font le moins écartés de la Revéla-
tion divine, y font mieuteéuli,que les autres,
tels que Liluttre Grotius4:& le docte Barbey-
rac, non obftant certaines preventions dont
ils mont pas ofé tout à fait fe défaire, faute de
courage, Où d'attention: Au contraire Jes er-
reurs les-plus matlifs, les plus dangereux, font

Es. le
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le partage de tous les Auteurs qui ont aban-
donné ou diffimulé la Revélation, pour y fub-
ftituer {ahs 9 en apercevoir les traditions hu-
maines.

Car par exemple Mr. de Mo&, a-t-il rien fait
de plus dans fon grand Ouvrage, que donner
Peffort à fon génie, déployer fes talens fin-
guliers, pour raifonner fur un amas de loix,
de coûtumes de textes, choifis artiftement
pour les combiner.avec fon fiftême Siftéme
qu’il n’a pas ofé publier ouvertement ‘pour ne.
pas choquer fes compatriotes, la pläpart du
monde, fans même-avoir obligé les Republi-
quains, Cet déjà beaucoup d'avoir donné la
préférence à tous les rapporteurs des coutumes
de POrient le plus réculé, f fort fujets à cau-
tion; d’avoir ramaflé les débris des loix Gre-
ques, Romaines, des peuples la plûpart ido-
latres, dont il ne garantiroit pas toutes les in-
terprétations: les conféquences, qu’il en a

‘déduites. Il parle de Gennes, de véhite, qù
je fuis né, où il a paffé lui-même autrefois:

cependant à loccafion de réimprimer fon ons
vrage, je ne doute pas qu’il en reformera la
plûpart des Articles, stil aime la vérité, Que
fond refte-t-il done à faire {ur le refte qu’on
regarde à peu près, comme une -fuppofition
perpetuelle Ah! fi gt admirable génie avoit
travaillé fur un fond plus folide, fans les
préventions cultivées par fes gracieufes lettres
Perfannes; quel ouvrage ptéciehx n’aurions-
nous pas de {a tuain?

Voilà
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Voilà ce que nous attendrons toujours en

vain, tandis qu’on n’ira pas fouiller refpectu-
eufement dans la Révelation divint qu’on
doit confidérer comme uñe bafe facrée. IN
faut s élever au-deffus de la fombre atmofphè-
re d'une corporéité impure peut-être même
d’un Protée,- qu’on ne faifit jamais bien, par le
continuel changement de figures qu’il fait entre
nos mains. Vous croyez d’embraffer un mar-
bre, ce r’eft que:de la glace qui fe fond aus-
fitôt, ou du feu qui vous brûle. I en faut
venir une fois, ou à nier abfolument qu’il y
ait à notre égard une fource, une force, un
véritable efprit des loix eu bien qu’on ne
doit la chercher que dans la Revélation.

Vous direz peut-être avec les pretendus
efprits forts, qu’elle n’eft pas affez autentique,
qu’il le faudroit, pour la fuivre auf religieu-
fement qu’on lé& demande pour en profiter,
Mais avez-vous recherché {oigneufement fon
autenticité, fans vous obftiner à la combattre
de gayeté de cœur, à vous couvrir d'épaiffes
tenèbres, pour ne la pas diftinguer Par bon-
heur, tout honnête homme qui a bien voultt
wattacher à cette recherche, avec un cœur droit

fintère, ên a rapporté’ des fatisfactions fi
confoldit#s, qu’il en a été content par toute fa
vie; les preuves qu’il exa publié, fubfiftent tou-
jours aveè une folidité inébrantable. Ce qu’on
a imprimé là-deffus pour contre, m'eft bien
paffé par les mains; je doute fort qu’on pût
rien ajouter à ce qu’on à ofé debiter dans ce

dernier
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dernier fiècle, pour infirmer la Revélation
Mais un fouffle tout feul eft capable de renver-
fer, de fond en comble toute la machine de
Pimpicte. On fe féroit mettre aux petites mai-

142 fons, fi on rejettoit généralement la Tradition
humaines cependant ou il faut bien la re-
jetter tout à fait, ou reconnoître fur fon té-

pi

E

Ln moignage même la Revélation.
q

Cependant il y a des gens qui ont une figure,

"is qui portent un mom, lesquels avalent ces
chameaux-là, comme des petites mouches. N'y

I a-t-il pas des Auteurs modernes, qui ont em-
ju, ployé tous leurs foins, fait les derniers efforts,
L pour perfuader que les vices les crimes, ne
in

font pas moins utiles convenables à la So-
a ciété humaine, que les vertus, que ceft affez

que de feparer du commerce les fcelerats; com-

Ir
me f on appréhendoit pour foi-méme,. les fuvs
plices les pius flétrifans le plus :eruels? Ala
vérité les”coupables ne. font pes pour <ela tont
à fait hors de Ja fphère de compaffion mais les
innocens qui en fouffrent, la Société qu’ils
détruifent, n’en mérite-t-elle pas davantage
N'eft-ce pas être pitoyable envers deg.malheu-
reux criminels, de les délivrez le:plâtét qu’il
eft poffible des cuifans remords. de leurs con-
fciences cauterifées de l’affreufe fituation
d’une prifon, d’une galère, d’un gêne -mifé-

ä ble, de fe mettre une fois au-deflus de tous les
L

J remords de la conscience, ne devjendroit-il pas

Voilà
"1 auffirétun montre indidpe de vivre

HART SA Le a ES pat me TR



CHAPITRE XV. 17
Voilà cependant eù quelques Jurisconfultes

modernes en font venus: malgré la diffimu-
lation la plus fine, Padreffe la plus recher-
chée, ils n’ont pas réuffi à cacher tout à fait
leurs fentimens dangereux, fur les Articles les
plus importans du Droit, de la juftice, En
fuivant leurs principes, on en voit fapper tous
les fondemens. S'ils n’en déduifent pas tout
nét la conféquence eux-mêmes, c’eff pour ne
pas choquer, rébuter auffitôt leurs Leéteurse
Ce n’eft que petit à petit qu’ils leur en veu-
dent, ceft là-deffus qu’ils agiffent conféquem-
ment. S£quod tibi vis altevi feceris; ils fen-
tent- bien ce qu’ils veulent eux-mêmes, point de

gêne, paroiflent de n° on ‘point faire aux au-
tres. Voilà vonumne on abufe de l’Axiome fa»
meux, comme tout l&-monde.ch abuféra; à
moins qu’un autre principe, ne le règle; ne le
borne, en préfcrivant par avance, ce que chas
qu’un doit vouloir lui-même.

3

1

CHAPITRE XV.
An m’objeétera que la Revélation n’eft pasÀ moins ‘obfeure, füjette à des contradir

Élions, que la Nature même, l’humanité
On fe retranche fur les mittères, fur les varian-
tés, fur les hebraïsmes, fur les traduétions
les interpréfes. On prétend que dans les Lis
vres faints, on trouve toujours le pour. Je

cor
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contre: qu’enfin leurs plus religieux obfer
vateurs n’en font pas pour cela, ni meilleurs
hommes, ni meilleurs citoyens, Mr. Baile a
pouffé la témérité à l’excès fur cela, ent parlant
de David, d’autres illuftres champions de la
vérité revélée. Ce bouïllant critique s’eft fa-
briqué lui-même un modèle de fa facon, pour
y confronter tous les honnêtes gens, les per-
fonnes les plus pieufes de la terre. ‘Il meft
pas étonnant fi elles re lui reffemblent pas.
L’honnét-homme de Mr. Baife, eft celui dont
P imagination ef toujours fouillée, par les ob-
jets les plus fales, les moins charitables en-
vers fon prochain. I] fe récrie à tort de fes
ennemis, puisqu'il leur apprend lui-même à fub-
conner de mauvaife foi tout le monde Et
comme la Religion n’eft pas fon fort afluré.
ment; il ne fauroit fe perfuader que d'autres
en puiffent avoir plus qu’il n’en a lui-même,
Son unique objet religieux, c’eft qu’on lui laitfe
tout dire, tout faire, fans reproche, fans
châtiment; car il n’accorde pas le même droit
à fes adverfaires; ce n° eft pas en vain qu’il
le leur contefte, Sur ce modèle-là, on auroit
bien de la peine à former l'éloge de David,
de tout autre honnét-homme. Mais te n’elt
pas Mr. Baile tont-feul qui cloche de ce
côté-là.

î

Cependant un fravant honriét -homme qui va
tout droit à la fource des loix, qui en examine
la force, qui en pénétre le véritabstt efprit,
conviendra qu’il n’y a rien qui P acrête pour la

décous
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découvrir dans la Revélation qui nous eft con-

“pue. Rien meft plus manifefte pour lui, que
ce même efprit des loix, tout unique, con-
ftamment uniforme qu’il eft, doit lui-même pro-
duire des changemens confidérables dans les
loix particulières, qui paroiffent fe contredire
dans la fuite; car les circonftances où les hom-
mes fe trouvent, ne fauroient manquer de chan-
ger auffi. Le régime qui convient à une par-
faite fanté, ne convient plus dès qu’on tombe
malade; le rertiede qui vous guérit dans une
maladie, vous tuë dans l’autre. On ne fauroit
traiter de la même facon un homme à Batavia,
tomme à Stokolt, On vit fur la montagne
d'une manière, qui ne convient pas dans la
plaiñe,é fur les bords de lamer. Une ju-
ment a befoin d’un éguillon bien plus fort,
qu’un cheval d’un cœur noble généreux.

Un Efprit qui aime chérit les hommes par
tout où if font, dans quelqu’état qu’ils fe
trouvent, ne fauroit {e difpenfer de propor-
tionner £es loix, aux befoins aux convenan-
ces qui leur font propres, pour des rendre heu-
reux par tout. Mais malgré toutes ces diffé-
rences apparentes, on y découvre néceffairement
une Uniformité, une <conftance invincible
dans le fond, pour le bonheur de l'humanité
également partagée à tous les individus, Bon-
heur qui ne fauroit arriver que par la fageffe,

par la vertu. On a beau y fübftituer étude
Pyrronien ou fyftématique, les grimaces du
fanatisme, quel qu’il foit ce n° eft pas Jà la fa-

gcfle
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89 LA SOURCE DES LOIX.
geffe la vertu, d’où découle le bonheur des
hommes, unique objet de l’efprit des loix,

Un Etre fuprème: Un Pere des hommes: Un
dérangement phifique communique par la géne-
ration à tous les defcendans du prémier unique
couple: L'identité de la même Nature, de la
même famille dans tous les hommes fans ex»
eeption: L’immediare dispofition d’une Provie
dence abfolue, à qui on ne fauroit-refifter, mais
qui aime à f laiffer. fléchir, .&:X2 rémplir les
fouhaits fincères utiles dè fes créâtiires: ‘Un
Medecin, un Propitiateur, Ceft à'dire-un En-
tremetteur tout-puiflant, qui réunit la Divinité
à l'humanité, pour les rapprocher autant qu’il
ef poflible, fourniffant les moyens néceffaires
pour effeétuer dans fon tems la répriftiration
propofée ce font des Articles où il n’y à point
d'obfeurite ni de contradiétion naturelle. Point
de pour de’ contée point d’Hepraismes
point de variantess point: ft tradus
éÉteurs d’interprêtés qui ne fofent pas d’ats
cord. Il n’en faut pas davantage pour rémon-
ter à la fourc&des loix, fans broncher fans
craînte de s’égarer.  C’eft là où vous trouverez

ta bafe immobile facrée du vésitable droit
des- Princes fouverains qui feroient bientôt
ébranlés s’ils ne tenoient qu’à la force popu-
faire, au chimérique point d'honneur de la No4
bleffe, à la vertu republiquaine. Ceft de
cette divine fource, que peut émâner ‘cette loi
fuprème qui règle l’Axiome, Duod tibi vis al.
teri feceris; fans quoi cé fexoit un véritable

poi-
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poifon pour l'humanité, rorrompuercomime elle
eft. Appliquez cet Axtome à un bormme :mala-
de vous verrez d’abord les fatales confé-
quences qui en dérivent. I ef jufte que-je
traite les autres, comme- je 'voudrois em être
traité, fi le traitement que je prétends.d’euxeft
jufie convemablé._! L’ignorance, la:foiblefe,
&iles palions, qui envéloppent, l'humanité, ne
féuroient laiffer chaque individu çn liberté de
décider là-deffus. ‘I n°y a que la Divinitétoute
feule au-deffus de cet horrible brouïllard ainfi
i)-rrappartient qu’à elle, de juger en dernier
réffort de tout celar «&;de faire codler :de for
Kein, l’agréable liqueur qui flatte, qui nou-
rit-des tendres fruits de:fon amour.

Je -n'ignore pas qu’un grand nombre de fva-
vantiffimes perfonines: fe 'frandaliferont, de ce
que je propole la Revélation comme l’unique
fource des loix. ]’aurois bien voulu leur
épargner ce petit chagrin: mais comme ils n’ont
jamais -rien montré de foltde à cet effet,
qu’il-a été toujours libre de les contredire; il
w’a. bien fall en revenir là, courrir le ha-
zard de leur déplaire, pour ne pas diffimuler
le vrai dont je fuis.pénetré. Je ne viens qu’a-
près les plus grandes lumières d’excellens Au-
teurs, dont j'ai profité, dont je profiterai
toute ma vie: Audi-bien eft-ce d'eux-mêmes
que j’apprend cette route unique, puisque ils

n’ont que trop fait connoître, que tout autre
chemin étoit barré par des obitacles infurmon-
tables, Cleft en vain qu’on a voulà les difi-

F muler,
:6
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muler. On en eft frappé auffitôtiqu’an fe pré-
fente pour pouffer jufqu’au bout: ceux- mé-
mes qui veulent bien s’aveugler de gayeté de
cœur, pour ne les pas avouer, ont dû infailli-
blement en revenir la tête caflée.

Les objections ci-deffus mentionnées, ne m’ar-
rêtent point: jai lieu de les croire parfaite-
ment-ronfondues, par tout ee que j'ai ramafté
dans mes précedens ouvrages italiëns d’ après
tout ce que les meilleurs auteurs- ont publié
fur cet impôrtant Article. J'ai dènné, je l’avoue;
la préférence à ceux qni.ont le plus témoigné
leur grand fçavoir, par des mœurs bien rè-
glées, par des fervices importans rendus à
l’humanité. Hélas! Nous nè fommes que trop
corrompus de nous-mêmes fans que les inter-
prêtes des loix, nous aident par leurs do@ri-
nes, par leurs exemples, à nous abîmer da-
vantage. Confervons, attant qu’il dépend dé
nous, un fraig raifonnable, pour nous brider,
dans les fentimens les- plus sintimes de notre
Amez, car fans cela, la fociété, les Princes,
les mœurs, ge tiennent qu’à des fimples grima-
ces, qui font Ghorreur.& la ruine du Monde,

Je pate à la fogre des Loix,
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SECONDE PARTIE.

"CHAPITRE I
our parvenir à connoître cé que
c’eft que la force des Loix; ef
à dire ce qui porte les homines à

ture, qui place tous les êtres dans teur jus Ge

Pa auatfon
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duation dans le Tout, pour fe donner 1a main,

4
Ke reciproquer l’activité, les fécours inr

EF
\difpenfables, pour qu’il ne manque rien aux
‘uns, que les autres n’ayent pas plus de ce’
qu’il leur faut: de forte que tout foit diftribué
par une proportion règléé, qui fubfifte toujours,

K

ou qui puiffe fe repriftiner, fi la foibleffe, ou
Ja’fabte de a matièfe( ne répondoit pas ex,
attement, à P intention au Créateur fupreme.

priftirer, qui eft donc la fource unique de cette

k C ef. la’ fouvçraine Intelligence; JPta tout
produit, qui agit inceffamment dans la Na-

v dure, pour la conferver, la corriger la res

E

Loi univerfelle, par le deffein, qu’elle set
formé, par l’objer qu’elle s’et propofé, en
la produifant. À moins que de pénetrer dans
ce prémier deffein, dans ce grand objet qui

précede les fiècles :-tout qu’on en.dé-
“déiféit; fur ce qui ‘paroît"aujourd’ hui à nos
{ensÿ"feroit fort 1ujet à caution. Je demandé
à tout homme raifonhable s’il ofe fe promet-
tre de pénétrer fi loin, fans que la ‘même Fn-
telligençe füprème, s’en’ foit expliquée elle-

z  méines ‘pft une immediate revélation Qué
tela n° etoigpas,' à quoi aboûtiroient tous 1105

efartss. pate vaffurer de la véritable ‘Toürce
des Labile, de leur-forçe, de leur efprit,, c’eft

à durs dialspe irtention? Auffithien -et-il ma-
nifeÂg, "it. le bel- ouvrage de Mr:'de Mes
quitprmon6.défiroit attraper aucune ‘fignification

éfixe an tgpiéblouiffant de P Efprir des Loix,
«Après auvoir Li d'un ‘bout àFautre, y

ru aUSEtaw—- ‘EF avoir
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avoir. Appris mille. connoiffances fort -bormes,-

quelques réfléxions fort fenfées; vous n’ êtes
pas plis avancé, que tous ceux qui n’en ont
jamais entendû parler .Æ “qui ont vecu de: tout:

tems avant cet illuftre Auteur. 4
.Jl y a une loi au qui ef particulière au

genre humain, fans qu’elleoblige auçun de tous
les autres animaux délair de-la terre, de
lamer, C’eft une loi de famille de faciété,
dont tout ce qui n’eft pas.de l’elpèce humaine,
refte manifeftement cxclé, car il n’en eft pas
fufreptible n’en ferait ni plus ni moins fub-
fiftant parfait, en re s'y foumettant-pas Ne.
Vous arrêtez pas aux Caftors, aux Abeilles de
Pincomparable Mr. de-Saumur; aux nids, aux-
tannières.des animaux, à a fidelité poëtique;
des tourtourelles-Maÿan-ameues des rollignols,
aux envéloppes des-petites-cnenilles, wuifis bien
qu’à çeht autres mécanismes decouverts pat les
Naturalies: Jes plus exaûts, les plus fidèles:
car tout, cela me fauroit pds plus fignifier de,
rapport ayec Phumanité; queda metamorphofe;
des vermiffeaux en-papillons.

Un, fantiment cenjugél phpaternel, filial, fra,
tornel,; de Æeigneux y: di desfujet, n’a rien de
commun avec les bétes: tout autart que |s som»
préhenfion des commodités de la Néus des avan-
tages de la fociété, des précautions néesfaires
contre les injures de l’air, de l’ettig.-dty feu des
infe&es, des bêtes, des homunts tiagmes, n’ont
jamais parû, que parmi le gerredètemeirs dir ne
fauroient convenir qu’à fui. +Prèpe deifciences

FA MRe point
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point d'arts parmi les. animaux: car- fi les arts
qu’on leur attribue, étoient en quelque ma-
nière réelles, elles ne reffembleroient aucune-
ment aux nôtres, paroîtraient incompara-
blement plus parfaites tout comme l’aétion de
nos machines. La-feule Mécanique décide en
faveur des hommes, fans parler des Mathémati-

ques, de la Politique, &é.de-la Morale.
À la vérité cette Loi «particulière à l'huma-

nité, découle néceffairement de-la boi générale
univerfèlle de la Nature, n'en t&'qu’une

fuite, car les hommes enfont bien auffi une par-

tie, même la principale; ainfi qu’on le de.
mentreiaifément à'moiis-qu’on he leur refufe
toute forte d’entenderhent où bien qu’on rie le
partage également à tous les êtres -qui compo-
fent la nature ce*qui et infoutermable. C’eft
ainfi que:dans le corps humain iliy a une Loi
généréle, qui le gouverne tout’ onfembles
qu'il’ dérivede cette niênes Loi, urté Kof!iparticu-
ère qui gouverne:ht tête, ‘qui né convient
pas à tous les autres membres qui en dépén-
dent.  La‘loi de-Pœil, #*a presque rien de
eæmmun avec la loi de ‘Pouïe, de Podorat!
du goût. Il en eft de méme dars la Nature
univerfelle, y 3428 poptté

sur”

va
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CHAPITRE IL
Augique la génération foit commune aux. ani-

&K maux, de toute efpèce, les fentimens ci-G
deffus marqués du mariage, des peres, des en-
fans, des parens, ges alliés, d’autres qui en
dérivent parmi les hommes, ne paroiflent en
apeune manière parmi les bêtes. S'il yen a
quelques traces; -…elles- ne font que fort rares,

paffagèress peut-être font elles ynique-
ment interprétées ainfi, par le rapport quzelles
ont avec les effefà, que <es fentimens-là produi-
fent:parmi nous, -On fe fiéroit mal à propos,
à l'extérieur-d’une..petite ‘machine, .qui xepres
fentcroit un caroff® qué,cours au -grand trot,
avec fes chevaux, pour s’imaginer, qu’il feroit
tiré véritablement par des petits animaux, Ceft
un£ image mouvanté, qui nous trompe, qui
parfon reffort interne, induit nos fens dans
une équivoque manifefte. On fe moqueroit
de tout homme qui raifofineroit füy.cette re.
préfentation pour. en. déduire l’animalité de
ecs petites poupées.

Enteffeét le. mâle parmi les bêtes, fe joint à

la fémelle,’ la fait concevoir mais fans aux
dun objet de poftérité, ni de'fe rendre heureux,

plus commodes pendant leur vie. La diffé,
rence du fexe ne paraît. pas même bien mar-
quéè dans toutes les éfpèces, fi l’on sen rap-
porte aux Naturaliftes, il ÿ a grand nombre

F4 d’her-

Ps
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d'hermaphrodites-parmi les-bêtes principa
lement parmigles poiffons, les infe(tes: du
moins une’ pluralité infinie de fémelles, en com-
paraifon des mâles. Du moment que leurs pe-
tits font patvenus à uné ‘certaine fuffifancéez il

ne fe reconnoiflent plus. Les peres mercs
chaffent à grands coups- leurs enfans de leurs
Hids, de leurs tannières: &-teux-ci bien loin
d’avoir aticun reflet aucun ‘attechemiène ;>-de
dutme retonnoiffance,-’peir ‘ceuxiqui les orit
mis au‘môridég, nourit*fiéguet-li-5- font torr
jours'prêts à fe battre cantPeuf, pour la main:
dre nouriture, tout aftânt que contre leurs
freres, qu’ils craignent moîns encore.

L'inftin@ qu’on remarque à plufieursefpèces,
pour hatrrir d'abord Jeurs petits, n° eft pas en.
core afféz clair, pour affurer que ce ne foit pas
quelque chofe d’analogue À: la commüunication
au füc nduriciér dans les plagtts;- Que-lespro-
dufta/foyérit attachés ‘iiteritifrentent,- ot" déta-
chés comme -les œufs, c’éft-à peu près comme
les fruits des arbrés, ---Dès'qu’ils font mears;
ils détächent, ils‘toribent d'eux-mêmes:
Toit--ceïaä êft fi mécéniqué‘'parmi les bêtes,
av’il n’y a pas d'exemple, qu’ur animal prenne
foin d'en noutif uh autre ‘dé'fa même efpère,
qui auroit eu,le malheur de gâter les organes
néceffaires, pour fe procurer la notiriturt ::1L
me fauroit fe donner la peme de'le traiter.fout
le guérir: le.laiffa mourir fansfécours, fans
larmes, fans funerailles. LU faut. done
avouer, :que l’inftin& de'.nourix: fes. petite

N parmi
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parmi les bêtes ne dépend d’aucun principe
de raifonnement intérieur,

Je n’ignore pas qu’il y a des Auteurs mêmes;
qui réveñt mal à propos, pour infinuer, que
tous les fentimens de mariage, de paternité, d’a-
mitié, enfin de fociété, ne font que des effets

dès fuites de l'éducation, fans quoi les hommes
ne feroient pas plus fociables, que: les bêtes:
prétendent:en donner des preuves par quelques
fauvages, dont ils font-des rapports imaginaires,

C’eft tout comme ils tiroient Une femblable
conféquence de quelque. fol, qui pafferoit les
nuits à la bélle, étôile; enfoncé dans, les bois;
qui ayant trouvé fa compâgne, auroit comimu-
niqué fa folie-à toute fa pofterité comme cela
warrive-que.ttop.:Ce n’eft. pps de quelques par:
nieuliers -qu’ils rœuë déduise ce -qui-appartieat à
toute l’efpèce.: On fe trompetoit fort d’ateribuer
aux chiens, aux, finges, aux) élephans mêmes,

ce qu’on voit faire à quelqu’uns d’eux, qui font
dreffés à textains-jeux, à rendre des fervices
aux hommes. C'eft fur le général qu’il faut rai-
fonner, &<filà-deflus, que de tort de ces Au-
teurs éclate auffitôt, Sur cette planche générale,
on y découvre d’abord la foibleffé de leurs prin-
cipes; &-Ja sualice des railonnemens dont ils
font ufage.

Si l’éducation- qui porte les hommes à la fos
ciété, à la tendreffe d’un véritable amour enverg
fa femme, fes enfans, fes:parens, fes amis,
cf la même par tout; elle y eff donc détermis
née produite-par la Nature, qui eft la même

F5 en

pm 2
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erj'tous. Que fi cela n° eft pas, que malgré
la différence totale de l*éducétion, les mêmes
fentimens éclatent par tout où. l'humanité fe
répand il faut donc de toute néceffité, que la
Nature même influe, protége les mêmes fen-
timens dans tous les hommes, dont les Organes
ne font point’ fujets à quelque dérangement.
Choififfez lequel des deux vous voudrez il
rPen fera pas mointdémontré véritable, que
Je penthant‘ naturel'de P humanité’ vous porte
à la fociété, la tendreffe, à la tompaffion,
X toût ce qui en dépend.

Quand même on trouveroit quelque excep-
tion parmi les individus innombrables ‘qui ont
tompoté;, compofent le genre humain tout
Ië reffe des hommes, fe joindroient enfemble
pour désapprouver tout fentiment contraire;
pour je déclarer inhumains; pour le corriger st
étoit poffible;: &/fieclane fe -péut pas, pour en
puñlxles auteurs; dules fépacertteut” à fait de
la Société. Oferoiton démentir un:fait À cons
ftant, parmi le genre humain-?

S'il y à done une Loi générale pour la ‘Na-
tures il y en a une fpéciale auffitpour' le genre
humains c'eft cette dérnière quirfait le Droit
des Gens, qui indépendemment de toûte pré:
alable convention, lie oblige toutes les Na-
tions, tous les peuplés, À fe resiproquer les
mêmes avantages, les mêmes hanneurs, com-
me entre les freres d’une méme famille. C’ett
en conféquence. de ce droit général'& fouverain,
que toutes les Sociétés font autgrifées de fe join,

dre
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dre enfemble, pour forcer les rebelles les
punir par la gtierre, lefclavage, la’ défola-
tion, qui en’ dépendent -:toutes les fois qu’ils
oferoient fouler aux pieds ces droits facrés de
l'humanité.

CHAPITRE II
fes deux Loix originelles fuprèmes, ont,
TU dû de tout tems faire émaner de leur fin
des Loix partieulières, plus ou moins étenduess

durables, felon la Nature, l’humani-
té l’exigeoient: car lune l’autre eft fujette
à des ;changemens confidérables, par la foi-
bleffe, Ja faute dela matière. Le fombre de
l’Atmosphère qui s’exhauoit de leur fond cor-
rompu, auroit enfin ecclipfé- les deux Joix
dont, nous parlons, fi PAyteur le Pro-
teétéüir de là Nature, qui n’ef pas moins le
Pere &,Je Gardien, des. hommes, n’eut pris
foin, de tirer ces deux-Loix. Architeftaniques,
des ‘nuages qui les envéloppoient les ca-
choient aux yeux des, martels. Voilà P acca-
fion, la. néceffité de la. Joi divinement res
vélee,;. la fource, unique principale de,
toutes les. Loix humaines, qui ne fauroient
xecomnoîtré d'autre fondement, que la Lok
de Nature, d'humanité, proportionnées au
tems au lieu, à la foiblef, aux coûtumes,

aux convenances des, hommes,

Dans
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Dans la prémière partie de et-ouvrage, à

efpère-d'avoir alfez fait connoître les contra-
diétions, les obfeurités dont les hommes ant,
envéloppé la fource des Loix comme ils fe,
font caçhé à eux-mêmes les vérités les plus effen-
tielles, malgré les efforts de la Nature de
Fhumianité, pour en ‘préferver dans leur fein
intime, le fond, la fubftance. Je me flacte
même d’avoir prouvé quil ne faiicoit être per-
mis à qui que ce foit, de fe fier à fon propre
diféernémient, ni à telui des luttes! patéeutierss
pour pénétrer, devélopper les'Loix de‘ta
Nature de l’humanité, les tirer du broül-
fard qui les environne, epconféquence de la
corruption humaine, Ainfi a moins qué là Di-
vinitè fuprème n’intervienne elle-même par fes
foins paternels, à nous éclairer fortiffer dans
ce pénible travail, nous“ne fauriony ivenir à

8

Bout de rien, Toutes nos peines‘potir céla- fe-

ra

roîeht ‘inutiles; pro abbenient. erniélagies,
ainf‘'que cela ‘parbit par leg nd’ nombre
d’ouvrages publiés dépiis tine trentaine d’än-
nées, füt la Nature humanité Pâr fés prés

Dtendus’ Präne-raifontieurs.’
Enfin je ne douté‘pas u'èn coXfidérant-le

Wmnultiphcité, là vartéré des Loix" Himéiries
dont nous nous troitVdne” comme hériffés” de

*Fyoutes arts on fera contraint avouer} 1)
Qué Phomme ‘eft hier mialade, puisqu'il 1üt Faut
tant de différenég;medecines des régimes fi
éxtraordinaires :mour {fe conferver! ‘2% Que:
tout cela ne prodit'Boint P effet propofé,piñs:

qu’il
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qu’il en faut toujours de nouvelles, pour repa-
rer-le défaut -des autres qui ont précedé. 3)
Que nous ne nous promettons pas mieux, de
toutes celles que nous pourrions inventer:
4) qu’en lès aboliffant tout -à fait le Monde
tomberoit d’abord dans tn chaos le plus déplo-
rable. fatal; qu’on puiffe imaginer fe per-
droit fans refource En moins d’une fule géné-

ratiôr, ne
Voilà ce’quie téus les plus fages Legislateurs,
les Juriscontultes les plus éclairés, ont avoue

de coficétt dans leur dottes ouvrages ce
,Ç ‘qu'on: ne faukoit lèur contefter, fans tombet

ta déinente: D'où vient cela Cependant on
rie fébraitmier, que toutes les Loix humaines,
font, dU'môths pduria/blpart, une émanation
de la Loi'de mature himanité ‘mais fi
confufe inammine que bien fouvent on aÉ

pris la corrupHon pour la Nature, la pré-
vention pouf lhumanité, Cef delà qu'il
’eft ‘pas raté de trouver des loix parnX leï
petiples, qui favorifentsles vices, qui jufti:
fient les érimes; de fôrte que le mal augmente
à Pitifini à moins que de dommage extrème qui
èn revient, ne reveille les hommes, les por-gg
te à fécouer. ce joug tirannique cruel, pour
fe foumettre à un autré, qui quelquefois n£Ÿ
vaut pas la peine du troc.

rxMais quand même Pémaratfffn feroit bonne,
le fond d’où la Loi humaidé eff tirée, feroit

la pureté même de la Nature, on ne fauroit
s’en-
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a

s’en promettre beauçoup; car en paffant par des
mains aufli corromptües, que celles des‘mortels,
elle ne fauroit manquer de contraéter des ta-

‘ches, des impuretés dans P exécution. C’eft
pourquoi on ne fauroit fe paffer de tems en
tems de la corriger, de la purifier, de lui
donner un nouveau degré d'activité de force,
four qu’elle produisit fon effet. C’eft delà,
que la Loi même revélée a été fujette à des re-
formes, a dû fe refondre quelquefois, vour
Te proportionner à Tà foibleife, &‘aux infirmi-
‘tés humaines: tout comme la nouritute la plus
parfaite, le vêtement le plus précieux a be-
foin de reforme, de purification, à caufe des
fouillures, que la digeftion interne, les ex-
halations externes lui commtmiquent indifpene
fablement. Voilà d’où proviennent unique-
ment les obféurités, les dimemtés d'interpré-premeT *ea

A

que des homntes y ont mêlé’ leurs préventions
tation, qu’on obieéte à là Paramddiviñie. C’eft

leurs foiblefes, Refpectez-la comme il faut:
la voilà d’abord'auffi claire, vive, coulante,

forte, falutaire, qu’on la pourroit fouhai-
ter: mais tandis que vous la barbouïllez’ d’ex-
halations bourbeufes c'eft en vain que vous y
rechefchez cette pureté parfaite, qui répond à
Ia fource facrée d’où elle émane.



CHMAPITKRE IV.
Fer EEE

.CHAPITRE IV.
#Ve n’eft pas tout. Cet la force qui manqueLu aux Loix, c’eft par leur foibleffe, qu'el-

les ne fauroient fubfifter à la longue, pra-
duire immanquablement leur effet. Je ne par-
Je ici que de la Loi entant qu’ humaine puisque
toute Loi quelle qu’elle fit, devient, humaine
auffitét, qu’il appartient aux hommes à la com:
prendre, a l’embraffer, à lexécuter. La loi
peut être robufte,:& forte en elle-même, au
fuprème degré, s’affoiblir- auffitét -qu’elle
tombe entre nos mains, tout comme Samfon
entre igs génoux-de Dalila, l’açier le plus
dur dans la fournaites

Mais né vous itmaginez pas queie vouille q
yparler de la force extérieure, des um=umices, dert

Pinfamie, de la mort. Ah NF Tout
cela n’eft que le plus foible des loix y ainfi
qu’on le verra dans la fuite. Toute force qui
eft entre les mains des hommes participe à
leur foiblefte à leur laitude. Plus la ména-
ce elt rigoureufe, moins elle obtient fon effet,

jusqu’à les braver. La mort n’eft que trop 3

Chez les peuples les plus. barbares, où on a
moins d’égards pour l’humanité, les hommes
parviennent à lexcès de s’y accoûtumer peu à. sa
peu, de s'apprivoifer avec les peines les plus ET

74ignominieufes; les plus rûdes, On, va.

fouvent un bien pour des fcelerats défefperés3;
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en Angleterre pour des pérfonnes tant foit

peu laffes de vivre. Au contraire les peuples
civililés polis, ne fauroient que faire un ufa-
ge fort rare des tourmens, des fupplices les
plus cruels, car on n°y réconnoit gueres de prü:
portion avec le crime: ainfi on fe flatte aifé-
ment d’échapper; on n’échappe que trop À
Ja peine.

Bien des Legislateurs fe trompent fort en
fuppofant tous les hoïnmes”paffaitemint i égaux:
Point du tout. Un pdrbare pfte barbare dans
fes -plaifirs dans {eÿ tourmens, car if eft bare
bare. Un homme poli çultivé eft poli
cultivé dans fes plaifixs dans fes chagrins, à
proportion de fa-politefle dé fa‘cultuge. TI
faut raifonner des hommes tels qu’ils font,
non pas tels qu’ils devroient être, ou tels qu’orr
les voudrais; à moins-que par urie longue squ-
cation ommilik{oit parvent,-commelun Minos.

3

mens proportionnés au grand objet du Legisla-
urf Licurmml-A'donner à fon peuple des fenti-

teur. Ceft ainfi que tonte la force extérieure,
devient foibleffe à légard de la loi, auititôr
que l’intérieur des hommes n’eft pas prépare
pour l’effet, qu’on fe propofe.

A la vérité la mort les'fourmens effrayent
tout homme d’abord: mais n°y fixez pas long-

“x tems, car leur afpet hideuxu&i horrinie,, 6 é-
Vanouït peu à peu, On en vient jâquà les

x Lembraîler, à les fouhaiter:; auffitét que
l’homme fe fait à Phonneur, à la gloire, à l’a.

4 4 >-mour de la Patrie, à une forte tendreffe pour

fa
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fa femme, pour {es enfans quelquefois pour
fon ami; fans compter ce qui regarde la Reli-
gion, la défenfe de {a propre vie. Ah},
qu’il y auroit de belles réfléxions à faire fur
tous ces Articles -là et demander après à Mr.
de Mes, fi c’eft uniquement les efpèrances éter-
nelles de la Religion, qui font échapper les
hommes au Legislateur? Je ne fai sil oferoit
nier que l’amour de la Patrie chez le Grecs
Jes Romains 3 qu’tane Maitreffe tendrement ai-
mée par tôute la Terre que le point d’hon-
neur des François à la guêrre l’entétement
tout fem en Angleterre, n’en feroit pas de
même Pourquoi pé-t- il parlé que de la Reli-
giôn toute feple?

Je ne féurois m’empécher non plus de re-
rharquer, que les -maiféles plus aigus, ne du-
rentgguères que leur fin quon envifage fort
procne, diminue beaucoup de leur tourment: de
forte que la mort même n° eft que trop fouvent
conffderée comme un bien, par les hommes qui
languifent dans les douleurs, plus encore
par ceux, qui font furpris tout d’un coup, par
une terreur violente. Ils fe jettent pour lors
d’eux-mêmes entre les bras de la mort, com-
me dans un afile: le feul afpe&t d’une igno-
minie publique entraine les hommes jusques-
fà, les femmes auffi; du moins chez les Infu-
laires du Ceilan,, puisqu’elles n° héfitoient pas
de fe jetter toutes vives entre les flatames du
boucher de leyrs marie défunéts,

G Je
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Je n’ai garde de toucher à préfent à la trom:

peufe efpèrance de la plüpart des coupables,
d’éluder le châtiment, d’échapper à la peine
que la Loi impofe: car cela eft fi généralement
connûü, que tout le monde avoue, que trois
quarts des criminels de toute la Terre, ne font
devenus fcelerats, que par cette illufion. Ce
meft pas qu’il n’y ait une infinité de cas, où les
coupables ont fi bien pris leurs méfures, qu’ils
ont effeétivement feuftré les pourfuites de la
juftice, échappé au fuppljce. Sans cela tant
de monde n’en feroit pas la dûpe. Mais ces
ntalheureux devehus téméraires par leurs pré-
mières réuffites, font retombés après avec fi
peu de circonfpeétion dans leurs crimes que la
plûpart n’a pas manque de fe faire attraper,
de porter enfin la jufte punition de leurs forfaits.

Il ne faut pas s’imaginer, que cela dépende
d’une efpèce de relâchement dans les magittrats:
car c’efttoujours une queftion, fi la fréquence
des fupplices publics foit plus avantageufe que
leur rareté. Ce qui eft parfaitement décidé
par une fuite conftante d’événemens rapportés
par l’hiftaire que toutes les fois qu’un Prince
fouverain a voulü fe roidir, fe rendre inflé
xible, contre les crimes, donnant tout P effort
imaginable aux forces dorit il peut difpofers
ceft alors que fa propre foibleffe a parû, -par
la refiftance des peuples, allarmés, foulevés,

Pouff&s jusqu’aux dernières extrémités. I]
fallut toujours en venir À reformer. le gouver:
nement, à zadoucir les loix. Le meilleur

fujet
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fujet-d’un Prince reffeNt parfaitement fa propre
foibleffe, craint toujours de tomber dans
quelque faute, D’abord qu’il voit une rigou-
reufe vangeance qui veille fur le moindre cri-
me, il prend part auffitét avec les coupables,
quoiqu’il foit innocent, qu’il détefte le crime;

pour lors la foibleff& du gouvernement
‘éclate.

Ainfi lg force des Loix ne fauroit confifter
tiniquement dans les peines que l’on ménace,

qu’on inflige aux criminels, On y échappe
fouvent. On les bfave quelquefois; on ne
sy arrête jamais, à moins qu’on ne les craigne
fincérement, fans imaginer des fauve gardes,
pour en mettre à couvert. Pour craindre,
41 faut ainrer le bien qu’ or ménace de nous en-
lever par la punition: pour aimer, il faut
que l’objet de notre amour foit bien connû,
nous perfuade du parfait bonheur que nous au-
rons à le poffeder, à le conferver. Un hom-
me qui traine une vie miférable, dans un pau-
vré méchant Bourg, où il a peu ou point de
parens, où il n°eft guères à fon aile; ne
s'embarraffera guères du banniffement, qu’on lui
ménace. Un autre qui a’ franchi les bornes
de Phonneur de la honte, par des mœurs
tout à fait dérèglées, ne s'inquiéte point du
pilori. Ce n° eft pas rare pour des miférables,
de fe vendré forcats fur les Galères.

Nude

Ga CHA-

A
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CHAPITRE V.
Mais ce qui rend plus foibles encore toutesJVv1 les Loix humaines, c’eft la branche des

recompenfes, que tous les Legislateurs ont pres-
que oublié; ou bien qu’il ne leur fut pas per-
mis de toucher, faute .de moyens. Ce n’eft
que le feul admirable Moyfe qui M fait mar-
‘cher du pair avec les péines, cé n’eft peut-
être qu’à lui qu’il étoit permis de le faires vü
la Touite-puiffance divine, qui garantiffoit les
promeffes les ménaces, qu’elle faifoit elle-
même, par fa bouche

Tous les autres Legislateurs ont cloché de &e
côté-là paroiflent regarder les hommes com-
me des créatures, à qui la plus grande grace
qu’on leur peut faire c’eft de ne les pas tour-
menter, de ne pas leur ôter la vie. ŸY a-t-il
rien de plus choquant, pour le genre humain
De leur côté les Legislateurs vous diront, qu’ils
n’en pouvoient faire autrement, ayant fupporé
toujours mille perfonnes de bien, contre un
méchant. Comment donc recompenfer les
rillé? Ajoutez, que les perfonnes de bien, ne
fémt que ce qu’elles doivent être, pour porter
avec elles leur recompente, en jouïffant des
biens de la fociété, qui ne fauroient manquer,
atffitôt qu’un chaqu’un fait fon devoir, que
Tes méchans font féparés punis.

Ja Cela
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rCela ef bientôt dit: mais 1) il n'ya par

peut-être un feul entre mille, qui fafie exaCte-
ment fon devoir dans la fociété, le moindre
defaut porte des conféquences très pernicieufes,
qui vont quelquefois à l’infini Ce font les pe-
tits défauts, qui fappent les bafes de la fociéte;

Non pas les grands, qui font bientôt connus,
currigés. 2) Ce n’eft pas tout qu’on ne faffe-

aucun mal aux autres: c’eft qu’il leur faut ren-
dre autant de bien qu’ils nous en fonts &imé-
tne prévenir par nos bienfaits, les plus lan-.
guiffans tardifs à nous en faire: ainfi que
tela eft démontré par les Loix du mécanisme,
3) Point de peuple au monde fe croit heureux,
pour avoir feulement ce qui fuffit pour foufe-
nir fa vie {a famille, ce qui n’arrive presque
jamais parmi le men&-penple, qui fait toujours
le plus grand nombre dans toutes les Nations,

Le fentiment général de l'humanité eft bien
expliqué dans ces paroles: Beatus populus qui
Seit jubilationem. C’eft la joie, qui provient
des plaifirs, des divertiffemens, qui fait qu’un
peuple fe croit heureux, qu’il n’héfite point
à tout facrifier, pour foutenir la forme du Gou-
vernement, qui le rend heureux, lui accorde
des fpeétacles des divertiffemens. fréquent.
Çela lerevanche d’une infinité de peines, de fa-
tigues, qu’il lui faut pour gagner de quei vivre,
L'homme eft tellement fait pour le plaifir,
qu’à fon prémier abord, il oublie presque eugi-
tôt tous les chagrins qui le précedent d’ausqut

plus qu’il ne fauroit arriver de fpe&acle us-

G3 4  Ver-
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vertiffement publie, fans répandre ‘beaucoup
d’argent parmi le peuple, fournir des moyens
importans pour fe procurer de quoi vivre,
produire une abondance presque générale.
‘Tout homme aime mieux fouffrir, {e diver-
tir, que ne fe divertir jamais, fans jamais fouffrir.
La privation de toute forte de foulagement, eft
un martire continuel,

Toutes les Nations les plus civilifées po-
lies ont bien compris celas les Grecs les
Romains en avoient affez appris des Orienteaux,
qu’il falloit aux peuples, des fêtes, des fpéé@ta-
cles, des divertiffemens publics, de tems en,
tems, Les Barbares mêmes en ont à leur ma-
nière, je ne connois point de peuple en fo-
ciété, qui n’ait des tems marqués d’aflemblées
publiques, pour fêter leurs Dieux, leurs viCtoi-
res, leurs mariages, leurs funerailles, Si
P on peut fe fier aux rappärts des voyageurs, il
en a dans l’Orient le plus réeulé, d’ affez lubri-
ques, pour divertir tout'le peuple, deux ou
trois fois par an. C’eft poufler la chofe fort
loin, le grand admirateur des Orientaux fe-
roit bien embarrafté de lesexcufer furcela. Le
grand Moyfe a très fagément joint la Religion.
à la Politique dans tout cela: auffi-bieR ces
deux règles principales de l’humanité, doivent-
elles wrarcher d’accord en tout; autrement la PA

politique ne fauroit fe foutenir longtems.
Les Loix militaires prouvent bien, ‘qu’il faut

joindre les recompenfes aux peines, pour con-
tenir les foldats dans l’obéiffance, En effet

elles
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elles font les plus refpeétées, quoique le nom-
bre dans une Armée, foit en proportion, avec
les peuples d’un gouvernement politique. Aufli-
tôt que des foldate n’auront plus que des fup-
plices à craindre, point de recompenfe à ef-
perer, l’armée défertera bientôt, la crainte
ne fera que des lâches, foutflera jufqu’à la
moindre étincelle de générofité d'héroïsme.
Sans contredit les Loix militaires font les plus
en vigueur, parce qu’elles joignent la recom-
penfe à la peine. Cependant elles ne font pas
auffi fortes qu’il le faudroit, pour s'en promet-
tre un effet infaillible général. Elles valent
mieux que les autres, mais ne valent pas'au-
tant qu'il leur faut. D'ou vient cela? C’eft
que tous les Soldats ne forit pas également per-
{uadés des maux qu’on-Jeur, ménace, des biens
qu’on leur promet, Cette perfuafion intérieure
eft la grande clef du jeu.
‘Les Republiques qui ont le plus reüffi parmi
les hommes, font celles qui ont fixé des recom-
penfes d'honneur pour leurs concitoyens qui
auroient éclaté non feulement par les armes,
mais par les lettres encore, par l’éloquence,

par des exemples mêmes de toute forte de
vertus, Or ces recompenfes n’auroienté pû
flatter que des perfonnes qui gaûtoient l’hou-
neur, qui adoroient l’idole de la liberté po-
litiques après que les peuples avoient été, dref-
fés d'cela, par une éducation conftante, con-
firmée par les fêtes les {peétacles publics.
En effet les recompenfes aufli-bien que les pei-

G 4 nies,
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.nes, n'ont de force mouvante parmi les homy
mes, qu’autant que ceux-ci en font perfuadés
intérieurement; qu’ils s’attachent aux biens
qu’on leur propofe, dont ils apréhendent la
perte fi fort, que la vie même leur dévient à
charge auffitôt qu’ils désespèrent de les poffe-
der. Enfin cette perfuafion eft toujours la
clef du jeu, ainfi qu’on l’apprend admirable-
ment bien par la Medecine.s:

Vous ne voyez guèresd’hommes approcher
de fang froid à la bouche, Un poifon mortel;
car la perfuafion eft générale, ,qu’ on fe donne
infailliblement une mort douléureufe, quon
n’a aucux ‘plaifir à goûter. Au contraire il
n’eft pas-rare qu’on mange-des champignons,

qu’on s’attache à des filles perdues, entrainé

par le goût le plaifir qu’on fe propofe; car
on {e flatte de n’avoir aucun mal à craindre, ‘ou
bien qu’on aura toujours: letems d’y apporter
des remedes. Mais anffitôt que nous fommes
pérfuadés fincérement, qu’il n’y a pas grand
plaifir à goûter, que le risque ef inévitable
de fe perdres  perfonne ñehazarde plus; fi
quelqu'un ofoit le faire, tout le monde le con-
damne, n’a pas même compaffion de lui, On
prétend que tout homme qui n° efl pas tombé
en délires s’en doit rapporter auffi à la per“
fuafiôn générale dansi les affaires de-»confé«
quence,
“tCé‘n'eff pas tout eficore. La Medecine
nôws apprend que P'Aprenfione fa il cafo, com.
me porte le proverbe italien, T'oùtes les fois

que
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qde l’imagination forte réalife quelque objet
qui ne fubfifte pas; il en ‘dérive phifiquement
le même effet, comme fi l’objet étoit réel hors
de nous: On a vù quelquefois des Domqui-
xottes faire des actions auffi brillantes, que les
héros de l’antiquité, pour leur patrie, pour
la gloire. La forte de l’imagination ôte quel-
ques fois la réalité aux objets, quelques fois
réalife des chimères, C’eft donc la perfuafion
interne qui ef le reffort principal des aGtions
humaines, des paffions qui nous entrainent

c'eft que tont fage Legtslateur doit tacher
de produire, pour donntt quelque force à fes
Loix.

CHAPITRE’ VI.
moins que les hommes ne foient bien per-

3 fuadés, qu’ils ne pourront jouïr des biens
qtils‘fe/propofent, éviter les maux qu’ils
appréhendent le plus, que par le feul accom-
pliffement des Loix toute Loi ef foible lan-
guiffante re promet généralement aucun effet.
Il fuffié pour l’énerver, qu'on puiffe fe flatter
de jouïr des'plaifirs, d’éviter les douleurs,
fans P accomplit, ce qui n’arrive que trop par-
mi les hommes,

Mais ce n’eft pas tout. qu’on foit perfuadé,
que l’un eft un Bien, l’autre un Mal; pour
courrir au prémier, fuir le fecond: il faut

G5 {e
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fe perfuader que le bien eft d’une néceffité ab-
folue, le mal d’une fenfibilité infupportable.
Tout le monde n’eft pas généralement d’accord
fur le Bien eft le Mal, faute de réflexion: mais
auffitôt qu’on porte les hommes à y réfléchir
meûrement, ils ne fauroient s’ empêcher de tom-
ber d’accord au moins en gros; car la fenfa-
tion délicieufe eft presque générale, d la dou-
loureufe left encor plus. On convient aifé-
ment qu’il faut préférer le durable au pañager
le folide au creux, le réel à l'imaginaire. Ces
pendant comme en détail il y a des plaifirs in-
compatibles entr'eux, qu’il faut choifir: il
n’arrive que trop‘ que le choix Îibre fe fait dif,
fégemment par les hommes, felon les dispofi-
tions différentes dans lesquelles ils fe trouvent,
Quant aux maux, aux douleurs, on les re-
jette abfolument toutes, par une”repugnance
naturelle: mais il arrive fouvent que la pré-
vention, l'ignorance, la {cience même pro-
düifent par un effet affez naturel, qu’ on prés
fére un mal, une douleur, qui nous préferve
d’une plus grandè; ou bien qui femble nous
conduire à quelque bien cheri, qu’ on achette
volontiets, par fupporter un chagrin qu’on fe
perfunde inévitable, pour l’obtenir.

-Enfin à force de jouïr du plaifir, à force
de fouffrir la douleur, la fenfation n° ef plus fi
vivé} ni de l’un ni de l’autre. Leur pointe
sémouffe, peu à pen on s’accoûtume à fe
paffer du prémier, à tolerer le fecond: ainft
qu’il ef démontré par l’habitude du travail,

de
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de l’étude, dont enfin ori fe fait un plaifir, après
s’en avoir fait quelque tems un devoir. C’eft
bien par là qu’une loi qui vous préferveroit
d’une telle douleur, ou qui vous procureroit
un tel plaifir, deviendroit avec le tems froide,

bientôt après tout à fait inutile. Peut-être
même odieufe, ainfi qu’une infinité d’exemples
le prouvent manifeftement, Une loi qui pro-
cureroit à un enfant le plaifir de fe raffafier de
fruits, qui le mettroit à couvert de la nécef-
fité d'apprendre à lire, à écrire, à étudier &c,
auroit qane force une influence infinie pour
lui, pendant fon enfancee Mais tout auffitôt,
qu'il ne goûte plus tant les fruits, qu’il
tonimence à goûter l'honneur de paroître parmi
les honnêtes gens; la prémiere loi n’auroit
plus auctine force pour lui: peut-être même
P abumineroit-il. Ce n’eft pas la Loi qui
change: ceft l'homme qui a changé, le plai
fir, la douleur, ont changé avec lui.

Or je défie tout homme de fe perfuader quil
ne mourrä point: ou bien que les plaifire les
chagrins de cetté vie mortelle, ne changerant
pas: de forte-qu’il puiffe compter fur la jouïf
fance continuelle des une, désesperer la dé-
livrancé des autres, Plus on y fait de réflexion,
plus on en eft convaincû mais fans ménre beau-
coup réfléchir, tout homme en général fe défie
de la conftance des biens, des maux préfens

prévoit mille cas poflibles probables d’un
foudain changement. C’eit donc là une autre
fource encore de foibleffe -pour les Loix hu

maines,
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maires. Vous auriez bien de la peine à parer
le coup terrible, que cela leur portez je
doute fort que tandis que les peupies n’ auront
d’autre idée de Bien de Mal, que pour leur
vie mortelle, on trouve des Loix affez fortes
pour les règler, les contenir dans les juftes
bornes de leur devoir. Vous leur perfuade-
riez encore moins, que les plaifire qu’ils (e pro-
pofent, les douleurs qu’ils fuient, dépendent
de l’obfervation des Loix. Mille refléxions,
cent mille exemples appreñnent à-tout-moment,
qu’on attrape le plaifir, qu’on évite le cha-
grin, indépendamment des Loix, quelquefois
même en y contrevenant, Le Monde ne man-
que ‘pas d’un certain ‘goût dépravé qui trouve
du plaifir àrompre en vifière avec la loi même,

qui regarde comme un gêne infupportable,
le droit falutaire, qu’elle prend fur les hommes.

Vous imaginerez-vous après cela, -que la Loi
foit bien forte entre les mains des hommes, qui
h’auroient de connoiffance, de goût que pour
les biens périffables, changeans de cette vie
mortelle? Si les prétendus. Efprits forts fai-
forent quelque cas de la confcience, dela fin-
cérité, je m’en rapporterois volontiers à leur té
moignage tout feul, pour décider là-deQus: cat
toute loi reft pour eux, qu’un être de raifon,
un rien étonnant, ou plûtôt un fantôme hideux:
Mr. de M#., qui veut bien paroître avec (a Re-
ligon, s’en eft laiffé impofer part des doétrines
femblables, en plus d'un endroit de fon Efpris
des Loix; particulièrement au Chapitre IT,

de
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de fon XXVIMe livre, où il dit tout naïvement
1! y a des Etats où les loix ne font vien, où ne
font qu’une volonté capricieufe &5 tranfitoire du
Souverain. Je dois bien inférer de cela, quil
y doit avoir des Etats auffi, où les loix font
quelque chofé de réel; mais je ne demande que
ce fimple aveu fincère pour le préfent: car je
fai bien que les loix ne font rien, que pour les
hommés d’un tel Etat. Ah! que les Sonye-
rains de cet Etat-là font bien peu de chofe,
puisque les loix qui les établiffent, qui les
garantiffent, font reputées pour un rien par
leurs peuples,

semermr

CHAPITRE VII.
Fous les Legislateurs ont bien penté diffé
À remment für cet Article capital. Ils fe font

bient gardés d’ignorer que la force eft toujours
relative au fujet, à l’objet même qu’un
être réel puiffant, peut devenir très foible en
comparaifon d’une refiftance égale. C’eft pour-
quoi ils ont tous compris, que pour faire pré-
valoir leurs Loix, il falloit commencer par
établir parmi leurs peuples, la perfuafion in-
vincible d’une recompenfe, d’une peine éter-
nelle, qui ne feroit plus fujette à changement.
C'eft ainfi qu’un prudent Medecin bien perfuadé
qu’un te) régime de vivre ef indifpenfable
pour conferver la vie, répriftiner la fanté

au
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au malade ne fauroit le lui faire entreprerr
dre, goûter, fans lui remettre devant les
yeux, le danger qu’il court, les plaifirs qui
accompagneront, fuivront fa guérifon par-
faite Or tout cela eft très réel, de quelque
manière qu’on le prenne, quelque tour
quon lui donne.

Les Novateurs modernes fe font fottement
motués de Minos, -&e Licurgue, de Numa,
d’autres qui, pouf donter- dur poïd de la for-
ce à leurs Loix, les ont «publiées tonim'e éma-
nées de la Divinité. Ces hommes illuftres con-
noiffoient bien miex, que nos fcavans le genre
humain, la force des Loix, le droit divin,
qui ef unique fur les hommes, Je fuis hon-
teux de le dire Mahomet les plus fot des mor-
tels, a raifonné mille fois mieux que certains
pedans incrédules. A la vérité ils fe récrient
contre l’impofture, qu’ils feroient fort embar-
raffés de prouvers car que favent-ils, À une
Intelligence ou un ancien Demon tt’ a- point
guidé ces Legislateurs de l'antiquité ou bien
quelque folitaire philofophe qui s’attribuoit
comme Socrate la familiarité de quelque Génie.
Eft-ce que le monde doit croire certains fcavans
fur leur parole toute feule, qu'il ne fauroit y
avoir des Demons, des Intelligences incor-
porelles? Leur garantie arbitraire n’accommo-
de ordinairement que ceux qui leur reffemblent.
Le gros du genre humain demande des preu-
ves., non pas des doctrines qui tendent uni-
quement à la diffolution de toute forte de liens

capa-
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capables de nous contenir dans les juites bornes
de la fociété.

Mais ce qui fans contredit ef très pofitif,
F

Ceft que le témoignage de Minos, de Lieurgue,
de Numa, de tout autre Legislateur d’ori-
gine, de Mahomet même prouve qu’il faut
que la Divinité intervienne pour obliger les
hommes: qu’à moins du refpe& religieux,
qu’on lui doit naturellement, par la grande
idée de fa Toute-puiffance, de fa bonté in-
finie, qui va au delà même des bornes de cette
vie mortelle, on ne fquroit donner quelque
force, confiftance aux Loix, qu’il ef néces-
faire de faire obferver aux hommes, pour les
rendre heureux autant qu’il eft poffible. Une
fois que cette perfuafion a jetté des fortes raci-
nes parmi les peuples, que la Nature invite
d’embraffer; il ne refte plus qu’à démontrer la
torrefpondance néceffaire de la conduite hu-
maine, avec la Divinité foit à P égard de fa
Nature fuprème foit à l’égard de P objet qu’il
seft propofé en créant l’ Univers, l'homme
qui fans contredit y joue le prémier rôle. Aus-
fitôt que cette chaine eft bien liée, on peut dé-
fier qui que ce foit de la rompre.

Mais il faut bien prendre garde, de ne fe
pas méprendre, en raifonnant des Loix par
rapport aux hommes bien diftinguer tou-
jours la volonté intérieure, de l’exécution ex-
térieure. Je m’attendois d’apprendre de nos
Jurisconfultes fameux, quelque importante re-
fléxion là-deffus? mais peut-être m'elt-elle échap-

pée
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péè, ou bien je ne faurois m’en réfouvenir.
On ne fe propofe généralement que l'exécution
de la Loi, fans fe metcre en peine f elle fera
comprife, approuvée, fi on la voudra fin-'
cérement. Cependant toute exécution fans çela

n’eft que paflagère infidèle comme elle
ne dépend pas moins de la ‘volonté intérieure,
que des moyens extérieurs: ceux-ci ne dépen-
dent pas toujours ni,des hômmpes, ni de la Loi.

Un Battaillon doit à la pointé du jour, ext
rélever un autre, pour foutenir un, Fort'qui
eft fur le bord appofé de la rivière. La nuit
Peau enfle de forte, qu’elle emporte le pont,

tous les batteaux pour la traverfer. Elle eft
profonde, n’a point de gué. Le Soldat n’ett
pas cenfé de favoir nager quand il le fau-
roit, On ne nage point en ordonnance. Ce-
pendant le Battaillon fe préfente du grand mar
tin, coûte qui coûte voudroit bien paffer à
fon pofte d'honneur. Mais que faire Il faut
aller chercher des barques fort loin en at-
tendant les ennemis attaquent le Fort, l’
honneur de les repouffer, refte à la garnifon
de la veille, Ce rett pas la faute, c’eft le mal-
heur du Bactaillon. Cet exemple en dit affez
mais je crois que cet Article mérite qu’on s’y
arrét&un peu, que j'explique plus clair mou
fentiment là-deffirs,

=tun
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CHAPITRE VIII
1

r par force. Sans chicanner fur les mots,
je dirai uniquement ce qui eft palpable à toute
la Terre. On veut toujours librement,lorsqu’on
préfére à la perte d’un bien que l’on aime fort,
un mal qu’on ne voudroit pas, mais qu’il fauf
avaler, pour prévenit un plus grand dorrha-
ge Sans cela la plus grande violence n’eft qué
féibleffe. Un homme qui ne craindroit pas de
pérdre la- vie, les biens, honneur, qui

àauroit la rage -dé {e moquer des tourmens dés
prifons, de l’infanté' comment lui feroit-
on violence? C’eft donc l’attachement naturel
pour tes chofes-là, qui le détermine à vouloir M

nè fauroit ni vouloir, ni agir. Une force ex- È

Atar fans cela, vous auriez beau faire, vous ne 7
viendriez jamais à bout de rien avec lui. I

LA

térieure pourroit bien lui mouvoir les bras
les jambes mais ce ne féroit pas lui qui agi- We
roit alors, C’eft le principe dont les Stoicieñs

lont fi fort abufé.
Ce qui nous fait vouloir, c’eft la connoiffan-

ce du Bien, que nous nous propofons, comme
dépendant de Pa@tion qu’on entreprend de
faire. Ce qui nous fait vouloir, c’eft quelque-
fois l'abondance des moyens qui fe préfente d°
elle-même, qui excite notre volonté, par la

H facilité

Pour faire que les hommes agiffent, il faut
À

æ les faire vouloir, on ne fauroit faire
vouloi
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facilité d'agir qu’elle nous propofe, Ce qui
nous fait vouloir enfin, c’eft la néceffité, dans
le fens qu’on à expliqué ci-deffus: car on ne
fauroit fe pañler de vouloir notre Bien être.
Mais dans le fond, tout cela revient au mêmes

fans connoiffance de caufe il ef ridicule de
dire, qu’on veut: tous les honnêtes gens re-
gardent comme uge véritable folie, de vouloir
je ne fai quai,A la'vérité beaucoup de monde veut bien
squelquefois dés chofes, ‘qu'il ne connoît. pas
clairement diftinGement méme ce n’eft
pas rare de vouloir par curiofité 5; mais il faut
toujours une connoiflance fuffifante pour nous
prapofer quelque chofe comme un Bien. On
fe trompe bien quelquefois aux apparences»
mais on en revient auifitôt que l'expérience
nous a détrompé, ou qu’on {e prête aux aver-
tiflemens falutaires qu’on nous donne. Ce fe-
roit fort mal à‘propos, qu’on appelleroit Vo-
lonté ce qui n’eft qu’un tentatif paffager, au-
quel or.donne le nom de Veleité. Pour un
principe agiffant, il faut une connoiffance fuf-
fifante, capable d’exciter amour, détermi-
ntr,par là notre volonté, à la recherche des
moyens convenables, pour acquerir Pohbjct
aimé, ainfi que l’entendemnent le propofe à cha-
qu’un felon -la propre étendue de chaque, indi-

vidu.
Tout homme comprend affez naturellement,

que ce qu’il ‘forme lui-même de fes propres
mains, ne fauroit avoir plus de vertu d’effi-

cace,
P
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cacé, qu’il t'en luismmæne. Que la reconnois-tee.
fance la dépendaifféefpcétueure eft fort con-
venable, envers l’Auteur de la Nature, fource
de toute forte de biens, liberateux de toute
forte de mal Et envers des parens qui nous
ont donné la vie, qui nous ont nouri aimé,
careffé, qui ont pourv à tous nos befoins.
Ÿ auroit-il quelqu’un, quë en ayant fait de
même à l’égard de fes enfans, de tout autre
perfonne, n’en prétendit pas” la revanche?
C'eft ainfi que comme on naiméroit pas d’êtze
tué, d'avoir fa femme enlevée, ni fes biens
ti fà reputation on comprend ‘auffitéé affez
élaitement diftinétement, qu’il n’en faut pas
faire de même aux aufres: ni propofer un ex-
emple femblable, inviter tous les autres aux
tepreffailles. Qui”efi-ce qui ne comprend pas,
que ce feroit fe commettre cent mille contre
un? Voilà donc la Loi forte, qui perfuade
fait agir d’abord fur tout cela. Auffitôt com-
pris, auffitôt voulu ‘d’un cœur fincère très
efficace.

Mais il arrive bientôt, qu'un de nos fembla-
blét nous offenfe, nous attaque: qu’une pas-
fion violente nous faifit, nous porte à fouhai-
ter furieufement la femme du prochain fes
biens, fa reputation fi elle traverfoit nos pour-
fuites.  O pour lors la Loi divine humaine,
que nous approuvions, nous aimions tant,
vendant le calme, n’eft plus la même pendant
le trouble. Elle paroît nous gêner. On ne
fauroit -plus y confentir fi volontiers. On et

H2 porté
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portè à y refifter, amet entreprendre pouril.

en éluder les effets, Vol donc la Loi -foible-:
c’eft bien pour cela qu'on tache de la. fortifiet
par le fécours des ménaces des promeffes
qui dans le prémier cas n’étoient pas affuré-
ment néceffaires.

Direz-vous donc pour lors, que les hommes
étoient foibles lorsque ‘la Loi les guidoit aifé-
ment; qu’à préfent. ils font les plus forts
Point du tout. ,Au ‘Conträïxe ils font ‘tombés
dans la dernière foibleffe, c’eft leur impuiffan-
ce à la connditre, à la goûter, à l'exécuter,
ce qui arrête l’effet de la Loi. Peut-être vou-
droit-on bien pouvoir faire ce que la Loi or-
donne mais la force manque, pour faire la
moindre démarche vigoureufe en fa faveur,
Peut-être même qu’on {fe trouve tellement en-
véloppé de tenèbres fombres palpables,
qu’on ne difcerne plus de clarté, ‘qu’on ne
fauroit bouger de la fituation, où on fe trouve,

Un homme preffé du fommeil, abattñ de
laffitude languiffant par la faim, brûlant de
foif, abandonné au chagrin, à une vive dou-
leur phifique ou bien furpris par une terreur
panique, par quelque paffion impétueufe par
une habitude invétereé, qui lui donne un per-
chant invineibles £e laiffera tuer mille fois plû-
tôt, que de faire le moindre pas, pour fuivre
1. traces d’une Loi, qu’il a toujours approu-
vec aimée, même fuivie autrefois. Vou.

lez-vous à préfent qu’il y confente, qu’il b
‘accoImn-



CHAPITRE IX. u7
sceompliffe tirez-le de ce bourbier fatal où il ef
plongé ,.car tandis qu’il refte dans cet état-là,
il n’y a point de Loi qui vaille pour le faire
agir,

CHAPITRE IX
de r'eft pas tout encore, Il faut lui fournie
WU les moyens requis, pour lagtion propofée

par la Loi, autant, pour le pofitif, que pour
se negatif: car fans cela la volonté même plus
elle eft forte, tache d’être efficace, plus elle
devient un tourment, auffitôt que les moyens
nous manquent. Et pourquoi voudroit-on, di-
rez-vous, lorsqu’on-manque de moyens? C’eft
que l’on ef porté à valoir par la connoiffance
que la Loi nous donne: mais qui ne fournit
pas en même tems les moyens pour l’accomplir,
Nous ne faurions nous paffer d'aimer de fou-
haiter‘çe qui nous femble beau bon: mais
les moyens pour y parvenir font indépendans de
nous, nous ne fommes pas toujours les mai-
tres de nous en fournir à l’occafion. C'eft ce
qui n’arriye que trop lorsqu’on eft une fois
tombé malade. Pendant la fanté on peut aller
chercher, fe procurer de quoi vivre mais
quand on et malade, on’ne fauroit plus ni
gagner fa vie, ni trouver de quoi fe guérir, fans
le fécours charitable de celui qui eft en bor:
fanté.

H3 De
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1ÿ LA FORCE DES LOIX,
De tout cela il nveft bien permis d’en dédui-

re. FT) Que toute Loi a beau nous impofer un
devoir, que notre connoiffance contrediroit in-
térieurement, nous le repréfenteroit commê
un mal. On pourroit bien quelques fois s’y con-
former à contrecœur, pour fatisfaire les apparen“

ces: mais que ne feroit-on pas pour nous en di-
{penfer,toutes les fois que nous aurions ladreffe
de ne rien hazarder des biens qui nous font
chers? Que fi le dorbmagée que nous préfur
fnons dériver de l+ Ldi;-féæpatte celui-qu’oh
potirroit ehcourrir-en la,ttansgreffant il eft fû£
qu’on n’en feroit jamais rien: il meft pas
poffible de fixer toujours la peine de la transe
greffioi ,au-deflus de la peine au’on croit avoir
dans Paccompliffement, Plus les peines ména-

cées font rigoureufes, moins eft-il permis dé
les infliger aux transgreffeurs.

IK) Quand même notre connoiffance ne'té-
moigneroit pas contre la-Loi; il fuffit pout
qu’elle ne foit pas accomplie, que notre con-
noiffance ne témoiËne pas en faveur de la Loi
tar on n’agiroit plus alors par volonté, mais
par nonchalance, ce qui ne vaut rien pour-agir.
On à beau fuppofer ‘que les hommes font des
bêtes. Toutes bêtes ‘qu’ ils feroient, ils n’en
{eroient pas moins des raifonneurs inceffans:
plus ils raifonneroient mal tant pis pour la
Loi, pour le Legislateur.  Oferoit-on nier
que les peuples les plus ignorans, font les plus
lâches obfervateurs des Loix, les plus portés
d'en fécouer le joug, à leschanger abolir

tout
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CHAPITRE IX LE)
tout à fait Pourquoi feroient-ils autrement,
vils ne connoiffent ni la juftice, ni l'utilité de
Ja Loi, ni le droit qu’elle doit avoir fur eux?
Au contraire les plus fermes presque invin-
cibles à tenir bon pour leurs Loix, font les peu-
ples les plus éclairés, les plus perfuadés in-
térieurement des biens que la Loi propofe,
qu’on acquiert en l’obfervant. Quelques fois
la perfuafion va jusqu’à Pentétement à l’ob-
ftination, dont les Sybarites, {elon P hiftoire
ancienne ont fourni ung preuve éclatante.

IL. I! ne fuffit pas qu’on connoiffe la néces-
fité de la Loi, qu’on l’approuve, qu'on Paime,

qu’on la veuille firicèrement. Il faut que les
obftacles foient levés, que les homnies fo-
ient pourvûs des moyens convenables pour les

E

accomplir: fans quof tout ef inutile malgré les Ï

promefies, les ménaces qui l’accompagnent. "1
On dira que la Loi eft foible, Point du tout.
Ce font les homunes qui le font,& qu’il faut for-
tifier, vous voulez que la Loi saccompliffe, En
effet les hommes font le fujet,& la matière qu’il
faut préparer, pour que la Loiy puiffe travailler
deffiis, avec probabilité d’un heureux fuccès.

IV. On ne vient à bout de cette préparation
néceffaire, que par l’éducation dé l'une l’au-
tre jeuneffe: par hi perfuader, que Pobler-
wation, ou la transgreffion de la Loi, ont des
recompenfes,.& des peines à attendre infaili-
blement, d'une main fupérieure aux hommes,
‘de laquelle on ne fauroit jamais fe fouftraire,
«ni échapper qui les attend principalement

H4 dans
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129 LA FOR€E DES LOIX.
dans un état éternel, pour les rendre heureux
ou malheureux à perpetuité, Que cette main
ne les attrappe pas moins quand elle veut, pen-
dant cette vie, où elle décide de leur fort, à
proportion de leur conformité aux Loix qu’elle
à fait émaner de l’origine du monde, dont
les traces font affez manifeftes dans la Nature.
Que pendant cette vie mortelle, elle a beaucoup
d’égard pour fes créatures, dont elle ne de-
mande que le bonheur, moyennant la corre-
tion, la reparation du dort qu’elles fe font
entr’elles, du mauvais exemple qu’elles
donnent reciproquement, au grand. dommage
de la fociété. Mais qu’après læ mort, ce qui
fuit inévitablement ‘pour les obfervateurs, eft
délicieux au fuprème degré, comme c’eft extré
mement horrible miférable, pour les trans-
grefleurs.

Sans cela on ne viendra jamais à bout de
rien, ainfi que je dois l’avoir prouvé ci-deffus

tout au plus on n’obtierdra qu’un effet ca-
fuel, trompeur, qui arrêtera tout Legisla-
teur. Le peu de bien même auquel on peut
parvenir, ne reviendra que du plus ou du
moins, que les peuples féront bien verfuadés
de leur Religion. Car pour ceuk qui Pont une
fois égorgée, qui la foulent aux pieds; on
fe trompe fort fi on en efpère quelque bon
effet. Ces gens-là ne regardent toutes les Loix
humaines que comme un grand rien: ainfi que
Mr. de M°#, vient de nous le garantir. Hy
aura bientôt en Europe quelque coin, où les

trae



CHAPITRE X 524
traces mêmes de la Religion fe vont effacer tout

à fait, la totale diflolution le chaos l’a-
bime, ne manqueront pas de fuivre auffitôt,

CHAPITRE XTe ne faurois me difpenfer en finiffant cet Ar-
J ticle, de faire quelque refléxion fur la pro-
pofition: que la force des Loix bumaines vient
de ce qu’on les craint ce qui eft bien parallele
au principe de Mr. Hobbes, Peut-être que Mr,
de M’4, ne s’eft pas bien expliqué dans cet en-
droit-là, comme il n’arrive que trop à tout le
Teende; d’autant plus qu’en divers autres en-
droits de fes onvrages, j'ai crû trouver des pro-
pofitions incompatibles avec celle-ci. Mais quel
que foit fon fentiment là. deffus, je crois cette
propofition infoutenable, lors même qu’il a-
joûte: Les Loix bumaines tirent avantage de
Jeur nouveauté, aui annonce une attention para
wiculière, ES attuelle du Legislateur pour les
faire obferver, I eft bien malaifé de tirer en-
core aucun fens jufte raifonnable, de ces pa-
roles: car on ne devineroit pds aifément s’il
parle des Loix nouvelles, ou des nouveaux oB-
jets de ces mêmes Loix quel avantage en
tire le Legislateur, pour les faire mieux obfer-
ver. Si l’objet eft nouveau tout à fait, on n’en
feuroit conclure aucune attention particulière
attuelle, puisqu'il n’avoit plus parû jusqu’alors
Si l’objet eft ancien, la Loi n’eft que réiterét,

H 3 par



132 LA FORCE DES LOIX.
par l’oubli où elle étoit enfevelie, par con-
féquent, je ne la dirois pas nouvelle je croi-
rois lui donner un nouveau degré de force ‘en
rapellant fon ancienneté, Enfin cel peut-
être ma faute mais je n°y vois goûte non plus,
que dans tout ce qu’il dit de la Religion, au
Chap. IL de {fon Liv. XXVI, de P Efprit des
Loix.

Je puis comprendre encore moins, comment
on ofe établir la crainte pour priricipe, puis-
qu’il ef évident qu'on ne fauroit craindre, que
de perdre ce qu’en aime, que où il n'y à point
d'amour il n’y point de crainte, Ainfi le prin-
cipe eft l'amour, &.nog pas fa crainte; on
ne fauroit expliquer la, .propofition çi-deflus,
qu’en difant Que le force det Koix hemaines
vient de ce qu’on aiîxe des biens, qu eWas vicu on
cent de nous, gulever, fi nous ne les obfexvons pas:
Voilà. peut-être Je vériable Keusimaant, de cet
illuérg AuteursEn conféquence de re principe-R, à faut
dons que le Legislateur pour donner de la force
à-fes Loix, Zommencé par former, fes peuples.
à Famour de le vie,.Àes biens, de l'honneur,
&-qu'it Jeux fe ‘somprendre goûter en quoi
eogfilte une Jouable jouïflance de tout céla. Ne
dites pas, que cela eft affez naturel commur
aux hommes, car l'expérience prouve bien le
thntrâire. Ce met qu’en Grece dans Pan-
ticnite Rome, que Phiftoire nous conferve dés
preuves, que le mend peuple goûtoit la liberté,

hogneur. Chez les Nations modernes de-
barba-

LAINE at 5 ga es ASE



“CHAPITRE-X 123
tarbârifées, où la Noblelfe n’a pas encore tout
à fait foulé le peuple, quelque fentitment d’hon-
meur fe conferve encore: mais peut-être eft-il
mal appliqué, mal entendus c eft pourquoi
des fuites en feroient peut-être embarraffantes
‘pour un Legislateur.

Quant aux biens l’abus en eft tellement ge
néral, que je ne fanrois qu’en augurer pour
Pobéiffance des Loix. Car peut-être n’y a-t-il
rien au monde qui porte plus les hommes à les
violer, que la paffion des richeiles, Le Bien
fufiffant, P aFondaht, le deleétable règlé,
1’eft guètes’ dif goûs des homihes corrompus
tommte ils font. Poux patyenif aux richefles
on chérdie te chemin le plus‘abrégé foit bon ou
Mräuvaie; Sr 1 plérrde y fatrifie‘le néceffaire,

la-mifêre lês-éceafiébièntét. ‘Od-fe-rebute
par les’ obftacles, ‘par fu poncurrente des -pau-
vres, éédde le fiife-des-puiffins, qui nélaïfent
‘plug glaner fur leur terrep Rien meft pluf
rréquent, aue“de voir'deb” perfonnes ‘abfettes
désefpérer dès richéfès, tomber dans'la defold-
Hions* ceux qui VeNrnt à la‘tentation du
vol, &'du ‘Jarëin, s'abantônter #.uhe lâche fer-
vitudeX dont: on regorge parti toûtes fes Nat
tions civilifées. Celä auroit étéhorriWle pasri
Îes ancient Grecs Romains. 44: +4

Mais l’article principal qui ef fondé fus l’ate

tachement naturel, que tout:homme doit avoir
‘pour les Biens, c’eft le travail la fatigue des
peuples, indifpenfable pour les acquerig Cet

Arti,
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Article eft très important, puisqu'il eft la bafe
de toutes les forces d’un état, qui confiftent dans
Jes richeffes des fonds propres, des fonds
étrangers, attirés par le commerce, moyennant
Pinduftrie, la çulture des fciences, des arts,

des manufactures qui en dépendent. Voilà
Je véritable tréfor de la paix, de la guerre.
Ne vous imaginez pas que la néceffité de vivre,

de fournir aux befoins de fa famillé, auroit
parmi le peuple affez d'influence, pour le faire
travailler. Jen dôlfe fort.* La plüpart des
hommes miférables, qui ne travaillent que
pour un morceau de pain, ne travaillent que
peu ou point, trouvent bien fouvent à charge
Teur propre famille: Ce n’eft que efpérance

la probabilité de changer de condition, par
l’augmentation des Biens, par les richeffes,
qui eft capable d’endurçir, d’obftiner l'homme
au travai affidû, d’exciter un efprit d'indu-
ftrie. Quelquefois le principe n’eft pas bon,
mais l'effet eft louable, Un homme attaqué
de la goûte, ou d'unt retention d’urine, voit
le feu qui prend chez Ini, qui gagne fon ap-
partement, il rappelle fi bien les reftes de fes
forces, qu’il faute de fon dit, fe fauves gué-
rit de fa maladie, ME

Or pour cet important effet du travail des
peuples, pour brider P zvidité des richeffes,
il faut que lePrince y donne des attentions’ fou-
tes particulières, H faut connoître léver les
obftacles, encourager les peuples, les fortifier
autant que la fituation du païs, Jeur génie,

leurs



CHAPITRE X. 125
leurs habitudes lé permettent: mais fur tout
il faut, qu’il leur faffe goûter l’honneur d’ex-
celler dans les arts, l’avantage de jouïr, de
profiter avec affurance des produits de leur in-
duftrie.

Quant à Pamour de la vie qui paroît un fen-
timent tout à fait naturel, néceffaire aux vi-
vanss il'faut qu’on. ne vive pas pour fouffrix

gémir inceffanment, pour voir la défola-
tion ou l’oppreffion de fa famille; car je'doute
fort que dang un tel état, la Nature infinue das
mour l’attachement à la vie, fans un fond de
Religion admirable. Il ne faut pas moins fe
garder, que certaines doétrines impies ne ga-
gnent la multitude: car tput ef perdû imman-
quablement. “Uné fois que les hommes du ment
peuple, parviennent à rtôuter, feulement, s'ils
font quelque chofe plus qu’une fimple machine,
ou un franc animal; les voilà tous prêts à fé-
couer.toute forte de joug, jusques à s ôter la
vie, s'ils désefperent de parvenir au moindre
but an*ils fe propofent. Une bête ne fauroit
rien faire de pareil, car c’eft une bête: mais
tont hômime fera capable de le faire auflitôt
qu’il croira d'avoir ‘tout À craindre pendant fa
vie, rien: à efpérer après fa mort. Ne voit-
on pas que les hommes ont tant de peine à fe
eontenir dans les plasfirs fenfuels, par la crainte
méme de la verole, qui eft une des plus dan-
gereufes abominables maladies, par laquelle
on risque, où de -perdre la vie, ou de la trai-
ner languiffante pour toujours? Dans quelque

coin
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coin de l’Univers on trouve des hommes'qui fé
caffent la téte d’un coup de piftolet, pour ne
pas languir d’une femblable maladie, même
pour ne la pouvoir plus gagner. Si des exem-
ples aufli déteftables ne font pas fort communs
dans le genre humain, même parmi les plus
barbares, c’eft qu’on a de la peine d'effacer
toute les traces de la Religion, de Phimanité,
qui en, eft inféparable.

Oh! je demande à-Mr. de Me*. à la loi aura
jamais quelque force, pour des‘ gens qui
tuënt de fang froid eux-mêmes, parce qu’ils
simaginent de n’avoir rien à craindre ni à ef
perer après leur mort? ’Ajoûtons-y, que felon
le fentiment qu’il a expliqué dans fon livre, les
peines pour les plus grands fcelerats, ne fe-
roient que le bannifement, la prifon. N’eft-
ce que la crainte de cela, qui donneroit toute
la force à fes Loix? Cependant 1e mênie Au-
teur dit, que ce n’eft que ceux qui croyent une
vie à venir, qui échappent au Legislateur. Cela

eft bien dur.
at

1

CHAPITRE :XI
/\n appelle la Loi plus ou moiñs forte, lors-
U qu’ elle fe peut promettre un accompliffe-

ment plus ou moins étend infaillible, Voilà
comme an l’entend généralement: mais il s’en
faut beaucoup qu’on entende bien. Point de

Loi



CHAPITRE XL 127
Loi humaine pas même la Divine à été jamais
affez forte, pour furmonter avec affurance la
foibleffe des hômmes, Il en faut fuppofer tou-
joûrs une violation presque générale, c'eft
bien par là, qu’il fallät une Loi fupérieure à
toute autre, qui accorde des excufes, le par-
don général aux transgreffions autrement toute
Loi n'auroit de véritable effet, que de perdre
le genre humain. Tout ce que la loi peut fe
propofer, c’eft d’être goûtée pratiquée le
plus fouvent, qu’il ef pofible, de fe faire
connoître aimer généralement, de forte que
lors-même qu’on eft pouffé à la violer, on en
avoue la convenance, que le répentir de la
violation fuive auffitôt, On ne fauroit en de-
mander davantage, vi le changement très fré-
quent d’ horime en homme, quelquefois
d'homme en brûtes de forte qu’ on fe trompe-
roit fort de prétendre que le même homme
penfât, voulût, agit toujours de même. Cette
inétamorphofe eff l’écueil fatal des loix cet
ce que tout.æmæislateur ne doit jamais perdre
de vue, pommemætre pas la dûpe de fes bonnesA

Quoique foit la même dans le
intentions.

fond, les irrdividus:qui ta xompofent font fort
différens entr’ eux, cela n’eft que trop mani-
fefte par le corps humains La Figure humaine,

l’organifation du corps, eft bien pour l’effen-
tiel la même en tous: mais les traits naturels,
les tempéramens, les habitudes qui en décou-
lent, cent autres chofes jusques les maladies,

diver.
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diverfifient les hommes, de façon que ce qui
convient aux Uns, ne convient nullement aux
autres. Les remedes qui guériflent ceux -ci,
tuËnt ceux-là immanquablement. Les chofes qui
flattent le goût des uns, choquent celui des au-
tres: On auroit toutes les peines du monde,
de faire défifter les prémiers de ce qui leur plait,

de rapprocher les feconds de ce qui les ré-
bute. Cenmefi pastout. Les inelinations,
les goûts changent darsdé -métme/hemumie, qui
abhorrera préfentemetit ce qu’il” püurfuivoit
avéc tine paffion extrème autrefois. Quel fond
refte-t-il donc à faire, fur la force permanente
des loit, quifflottent fur une mer autant infi-
dèle, que les nommes

Je fai bien qu’il y a toujours quelque chofe
dAe commun aux uns aux autres; que la
neceflité {e fait bien fentir à tous, les con-
traint quelquefois de faire mêtie ce qu’ils ne
voudroient pas: mais celà mêtné n’eft pas un
fond ftable, pour y fonder la loi car qui peut
ignorer combien les néceffitésammient dans lescr

être agiffante, doit fe faire conf fentir
corps malades Ajoûtez que emmmmece{lité pout

bien précifement, très vivement par les hom-
mes; car tant qu’on ne {ent pas là maladie, on
ne penle point à prendre de medecine, à fe
foumettre au régime convenable pour guérir.
Y a-t-il rien de plus commun aujourd’hui, que
d'entendre des hommes, qui en ont du moins
la figure, foutenir que le libertinage, la li.
cence, font conformes à la Natuxe? Comment

per-

es ES



CHAPITRE XI 129
ferfuaderez-vous à.ces gens là dé fe foumettre
a la Loi qui les défend? Si vous leur ménacez
urie peine, ils tâcheront de Péluder, de fe fous-
traire aux infpedteuré; toutes les fois, qu’ils
s’en croiront à couvert, ils fe inôqueront d’une
Joi, qu’ils condamnent déjà dans leur,cœuriy
quelquefois même ouvertement parleurs paro-
des. Perfuadez: prémièrement les hommes,

/fixez leur fond, pofez -les fur un folide d’ où
îls ne puiffent branler, pour lors impofer-
leur des:loix: mais fi cette préparation n°eft
pas-faite préalablement, ne vous attendez pas
a un grand fuccès y quelques loix que vous leurs
donniez."

“Je m'étonne que Mr. de M°#., qui ne peut
à empéctier d'avouer:" On’ i/ ef} pourrant nécef-

ve

fire à ln Société’ qu’il ÿ-ait quelque éhofe de

PA

fixe, que c'efl la Religion qui ef} quelque
éhofe de fixe: aye en même tems fi fort féparé
Tes Loix divineszaes humaines, nous les re-
pi‘éfente ‘comife incombimables. Ces denæ
Loix; dit-i}, différent par leur origine, par
leur'effes; Es par leur nature, Que rette-t-il
après cela-pour rapprocher cette différence to-
tale? Cependant, a fon avis, 3l n’y a rien de
fixe dans la Société que la Religion, celle-
ci eft toute d’un autre nature que les Loix hu-
Maines, Qui reftent par conféquent ce Aien dont
l’auteur parle dans. 1e.mêmé endroit.

Licurgue pour rendre la force le penchant
des corps également diftribué à fon peuple, a

ru Ï euPE
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eu recours à l'éducation, à la Gimnattique;:
jusqu’à la nouriture de la jeuneffe, pour Jui fdr-
mer des habitudes, des inclinations convena-
bles à l’obfervance de fes Loix. 1l ne désefpe-
roit pas même d’en faire peu à peu découler les
penchans phifiques, par la génération. Tous
ces foins-là ont bien produit de bons effets pour
la guerre: mais en même tems les Lacédeina-
niens ont pris un certain air brusque, des ma-
nières rudes, impolies malhonnéêtes quel-
quefois brûtales, pour nt pas dire inlfumaines:
Le grand objet de légalité ne s’eft paint fou-
tenû. Les-fciences les beaux arts, n’ont
point fleuri, le commerce encor moins, D’où
vient cela? C’eft qu’auffitôt qu’on veut pouffer
une vertu à fon plus haut degré, on faute fon
juite milieu, on s'éloigne de toutes les au-
tres L’homme n’eft, pas capable de tout’ en
perfettion; dès qu’on prétérd à quelque'unis-
verfalicé, il faut fe contenter aù moien, tem-
pérer la force avec la foiblélé. L'homme
que vous voulez trop fort, en devient auffitét
trop foible: c’eft ce que la Medecine nous ap-
prend, nous fait toucher à la main,



CHAPITRE XIL (3E

CHAPITRE XII
“Au prémier moment qu’un fage Legislateury publie une loi, il en doit préfumer la vio-

tation, en préparer les excufes le pardon
car fans cela c’eft un Tiran, ou plûtét un
franc-ignorant de l’humanité, La loi fe viole
bien volontairement quelques fois par malice,
indépendamment de toute connoiflance de caufe

fans favoir fi elle eft jufte ou injufte, avanta-
geufeou non, On refifteà l’autorité qui Pimpofe,
on la méprife; ce n’eft pas rare de faire tout
éela par diffimulation, pour éluder la peine,
Ceft en quoi ‘confifte la véritable violation de
la Loi.

Quelques fois auffi on la viole involontaire-

ment, par défaut d'attention, de refléxion
tout comme par diffraction, par nonchalance,
on neglige des chofes très néceffaires utiles
à la vie, quelquefois même délicieufes, On
fe dispente quelques fois, de prendre une Me-
deciñé, fais méprifer le Medecin, fans favoir
précifemént pourquoi, Peut-être n’ya-t-il,
que; quelque préfomption de quelque amertu-
me à la bouche; n’a-t-on en vue, que de
temporifer, pour la prendre après, fi l’occafion
le demande.

Enfin on viole quelquefois la loi à contre-
cœur, en dépit de foi-même, faute de moyens,

-Ia “par
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par-une foibleffe naturelle, par une averfion
phifique qui nous paroît invincible: mais en
même tems'on l’approuve, on l’aime on tâche
de l’accomplir, on y porte les autres, on de-
plore hautement fon malheur, en ne laccom-
pliffant pas. On feroit bien injufte de confont
dre tous ces trois yiolateugs enfemble. Le pre-
mier eft un coupable qu’j faut punir. Le fe-
cond il faut Pavertir, lencourager: Et le
troifième il le faut nan feulement exculer, mais
le placer bien au-deffus d’un 'obfervateur qu£
W'agit que par habitude, par ignorance, ou par,
crainte du châtiment.

C'eft dun principe aufli évident que celui-ci,

qu’il m’eft permis de déduire les conféquences
fuivantes. 1) Que l’obfervation de la Loi, pro-
prement dite, ne dépend que des dispofitions
intérieures, des fécours extérieurs des hom-
mes auxquels on l’impoke.’ 25 Què-fa'force
confifte dans fa clarté’ prétisufeté, qui la faië
verfuader goûter aux‘hommes, par la com-
binaifon de fes lumières, avec celles qu’ils tien-
nent préalablement de leur nature, de leurs ins
clinations quelquefois de leurs néceffités
accidentelles. 3) Que la‘foibleffe de la Loi
dépend rion feulement du défaut de cette com-
binaîfon: mais encore de l'incertitude de’ leur
effet, foit pour obtenir les biens qu’elle pro-
pofe, foit pour éviter les malheurs qu’ elle mé-
nace. Une loi qui ne fe propofe pas pour ob.
jet quelque bien pour la fociété, n°eft plus loi
elle-même, n’a plus de droit fur les hommes:

Mr.
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Mr. de M°%, a très bien dif: Que les Loix-fome
fouvent des grands biens cachés, ES des petits
maux 1vès fenfibles.‘ En effet tout'le monde
m’elt pas en état de connoître les biens, au
prémier coup d’œil ne laiffe pas de fen-
tir les maux du préniier inftant midis là
conhoiffance dés prémiers ne tardè pas long-
tems.à. fe dévélopper par la pratique, comme
aux ehfane,

De tout ce que nous avons examiné juss
qu’ici, il femble que ce n’eft que fort équi-
voquement, qu’ on apelleroit Loi, toute vo-
lonté, toute ordonnance arbitrairement im-
pofée, qui ne liéroit pas les hommes, par l’in-
térieur de l’entendement, de l’amour, pour
lès coriduiré ‘à-témoigner leur confentement
par l’action extérieuse,- “Tout ce qu ne lié-
roit, -contraindroi que le corps, nes ap-
pelleroit loi qu’ abu îvetient parce que les
hommes ne ferojent jamais cenfés d’y cqnfen-
tir librement.

LS

Ajoûtons enfin don n° auroit pas mal
penfé de regarder toute loi, comme un Con-
traût entre le Legislateur, les peuples, dont
le reciproque feroit le bien réel, qu’on lui au-
roit promis, en conféquence de l’obfervation
de la lois Bien qui doit être clairement,
diftin@tement ‘connû, librement accepté,
fans féduction ni violence: ce qui renverfe de
fond en comble toute la prétendue force
des loix par la crainte, Je ne pouffe pas da-

13 vantage
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davantage cette confidération”: car on "diroit
que plufieurs Jurisconfultes regardent les peu-
ples comme des bêtes, Les plus moderés les
regardent-comme des petits' enfans. Non non.
Jl.faut les.regarder comme des hommes foi-
bles par leur Nature, infirmes par leur
faute: Mais on paffe fort bien des contra&s
avec des malades, qui ne font ni fols, ni en
délire Les Teffamens en font une preuve
parlante.
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danin apelle Efprit parmi les hommes,

in ce qui les‘rend intelligens, amou-Ï
reux, agiffant Il faut donc
que çes mêmes hommes apellent

les‘ minéraux 5 ce corps fubtil, délié, imper-
ceptibhle, mobile. au dernier point, qui ma-

nifete dans ces mêtmes corps, les marques, les
fignes extérieurs de l'intelligence, de l'amour,

de l’ativité humaines Ceft ainfi qu’en par-
lant des -Loix, on ne fauroit concevoir pour
leur Ffprit, que ce qui les rend intelligibles,
aimables, agiffantés parmi nous c'eft à dire
leur objet principal é-univerfel gui ne fauroït

14 être
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être que le bonheur du Genre humain Bon
heur réel, complet, durable; quand cela
ne f€ pourroit pas, d’en approcher dti moins,
Je plus qu'il eft.peffible, pour rendre les hom-
mes moins malheureux dans les maux qu’ils ne
fauroient éviter, plus heureux dans les biens
dont ils peayent jouïr,

Je ne fai fi on pourroit attribuer aux Loix
d'entrerobjet, que celui-cis ear je doute fork;
que Tes hommes -{e hôqheroiènt-dtune-ordon:
nance, d’un commandement, qui ne les in-
téreffit' pour rien, moinis'éncore qui répugnât
direGtement à leur fubfiffance, à leur bien,
être.- Si-des Loix telles fe-font publiées quel
aues fois par les Tirans les plus inhumains,
foutenues par la violeneg des plus cruelles mé-
naces; ce n’a‘êté toujours qu’un orage paflager,
qui s’eft auffitôt diffipé, qui à été foivi-de-ty
déteftation =générale. Il ‘eft donc inspommblë
d'attribuer aux Loix-dtautres objets, que le
bonheur des hommes auxquelsielles font impo-
fées. Cela dût éclater tôt eut tard dans quel-
que Loi qui ait jamais fubfifté dans le' monde;

qu’on puiffe y publier à l'avenir. Des’ Le*
gislateurs-peuvent bien fe tromper quelquéfois:
mais leur intention ne fauroit être abfolumrent

différente. 26%Je ne difputerai point, sil ÿ a un Bien réely
complet, toujours durable, qui puiffe ap-
partenir aux hommes mais je nercrois pas qu*
aucune perfonne raifonnable puiffe ‘douter un
moment, qugtout ’honime-né le -fouhaiteroit

vwérita-
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véritablenient tel, sil efpéroit de l’obtenir; dé
forte que ce n’eft que Pefpèrance qui décide de
cet Important abjet. En «effet il ne fauroit y
avoir d'hômme au monde, qui à moins de
tomber en démence préférât un bien chimèrie
que au réel; an bien ‘partagé à un complets

un bien périffable à.un durable pour tour
jours, lorsqu'il fe perfuade.de le pouvoir obr
tenir. En comparaifon des biens réels, com-
plets, durables, les chimèriques, les parta-
gés, les. pallagers, paferoient pour des
nmiaux, À on contraignoit les hommes de les
préférer aux prémiers, .Mais.en défaut de
ceux-ci les feconds font bons encore: ceft
fur la même. règle qu’on raifonne des maux.
Les moins .aigûs.x& les. moins durables, font
toujours: pééferables-.aux ‘autres, particulière-
ment lorsqu'on préfume, qu’on peut s exemp-
ter par. ceuxsci, des maux dont la fin eft fort
éloignée, la force eft violente: où bien lors»
Qu'onefpère par la fouffrance des maux légers

paflagers de-‘parvenir’ aux grands biens qu’
on fe-propofe,

H n’e&! donc-päs même douteux que l objet
prineipal des Loix doit être le bien réel,
complet; durable autant qu’il eft poffible,
Qu'en défant de celui-ci, le bien imaginaire,
partagé paffager, peut avoir lieu quel-
quefois auffi le moindre mal, si] nous préferye
d’un plus grand, ou bien s’il nous fert de de
gré à quelque bonheur important. C’eft cela
Qui atrompé bien de raifonneurs fuperficiels, dans

A Is les
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des contrariétés différerices effentielles, qu’ils
enter trouver dans les Loix particulières des
différens peuples. Toute cette-contrariété au-
roit fans doute difparû f on s’étôit donné ja
peine de combiner les Loix, avec les inclina-
tions,’ les habitudes, les circonftances, les
comvenances des Sociétes particulières, auxquel-
les on les avoit impofées, Car le Bien eft fans
contredit, te qui eft conforme à la Nature,
à la fociété humaine; dans quélque cireanftan-
ze où elle fe trouve, C*eft «de là que ia faiga
née, Pamertume du fpécifique, qui font un
mal poux les-homrmes en fanté, ne laiffent pas
d’être un bien, &'ui grañd bien pour eux aus-
fitôt qu'ils tombent malades. Une fourrure de
peau -qui incommoderoit fort les habitans du
Malabar, feroit fort commode-.d:néceflaire
pour des Lappons:» 1 SunsAjoûtons. qu'anne- débarbarife point les
Barbaresques par la’ déuceur:-des Laix;. quoir
que leurs chevaux £e gtident! par un.fiFde foye,
ce qui ne ferviroit de rien: pour. ceux d'Aile
magne. Les peuples docilifés fe revolteroient
brentôt par la rudeffe des Loix.3! la plûpart
des femmes, des honnêtes gens ne fauroi-
ent fouffrir la diffeGion anatomique d’un ani
mai vivant, Le déshonneur ceft tout comme
rien pour les peuples Turcs, pour leurs
efclaves. Au contraire il eft fi cruel aux pas
où Ja Nobleffe et connue, qu’on y préfére mille
fois la mort à l’infamie. À la guerre le bri-
gandage elft honoré, c’eft une horreur pendant

la
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fa paix. ‘Lg Piratérie ef un métier pour des
Nations entières, qui façrifient tout pour y ré-
fire ce, n’eft pas leur faute. Pendant la
guerre ‘nous avons auffi nos Armateurs, tout
civilifés que nous -fommes, les uns valent
toujours bien-Jes autres puisque les Pirates
font toujours, en guerre,

Mais malgré toutes ces différences-là, d’au-
tres infinies, qu’il feroit trop long de rapporter:
Pefprit de toutes ces Loix eft unique uniforme;

conftant, n'agit que pour le bonheur de
Ja Société telle qu’elle eft parmi ce peuple par-
.ticulier; à mefure des difpofitions, des penchans,
des habitudes, des convenances, des circon-
ftances du tems du lieu, où les hommes fe
trouvent.-- En. effet le méme efprit qui agit
dans le corps bumain,poux y produire la vie, la
fanté, tant d’autres parfaites qualités ne
lait pas d’y produire lui-miéme la maladie,
Ja mort, auffitét que le corps fur lequel il agit,
eft corromipû, faible, en désordre,

1

ÉHAPITRE 1.
AVelt cet unique Efprit qu’il faut chercher dansCU toutes les Loix c’eft par lui feul qu’il
fes faut toutes interpréter, combiner, C’eft
Jui feul qui fe fait connaître, aimer ce n’cit
que lui qui fait agir les hommes, pour accont-
plir la Loi car comme chacun vent fon bonheur,
il eft impoffible qu’il n'aime ne profite des

moyens
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moyerië qu’on lui propofe.pour l'obtenir,
qu’il connoît avattageux pour cela. TFout aufi-
tôt qu’on comprend que la Loi produit nôtre
bonheur, on ne fauroit fe parer de Paimer,,
de l’accomplir autant qu’il ‘dEpend de nous. A
fa vérité on n’attrappe«pas auffitôt cette connois-
fance, il ne faut pas (e fier à l'avis de chaque
particulier fur une affaire auffi importante que
celle-ci; comme je crois l'avoir démontré dans
ja prémière partie :mais tGutes ‘Its fois qu’on fe
prend férieufemenit'à tette-connofffaricey-on ne
fauroit la manquer, ni fe tromper moyennant
les confidérations fuivantes.

L. Une Loi n’obligeroit point en France, fi
elle y étoit publiée ‘en’ vieux Gaulois que les
Francois d'aujourdhui he font phis cenfés d’en-

tendre. Ainfi eft-il manifefte qu’à'ioine-d’étre
intelligible, elle n’ef plus Loi Rllé left éhe
core moins, fi elle attaque la vire) tée diére,4t
P-honneur des hommes puisquesperfoitée au
monde ne faurpit s*obliget à eôte<ià vie, les
biens,& l'honneur 3 ni à faire la moindre dé-
marche contre foi-même: à moins que ce ne fût
dans l'intention de £e là ‘préferver.JOn hazarde
quelquefois une partie, pour fauver le tout
pin dait bien facrifier des'plaifirs, des dvar
tages paffagers, fuperficiels, pour s’affurer
des Biens réels durables. Il faut bien aufff
que la Loi n’exige rien au-deflus des forces du
peuple, des moyens dont il eft pouty pou
Paccomplir, car on ne fayroit abliger perfonne
à Pimpoffible. ,Ç

De
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De cts confidérations-ià ;.il en doit bien déri-

ver, que toute-Loi qui n’eft pas intelligible, ai-
mable, proportionnée aux forces des hommes,
n’eft plus Loi, pour eux. Que par la même raifon,
une Loi Arabe eft bien -pour l'Arabie; une Tur-
que pour-laTurquie; une Siamoile Japonoile,
pour le Siam le Japon non pas pour la
France, pour l’Europe, pour des Chrétiens.
Une Loi aufli peut être telle en Allemagne,
non pas er France, ni en Ruffie, La différente
forme des Gouvernemens politiques, exclut re-
siproguernentbien des Laix particulières, Enfin,
une Loi pour des Montagnarda forts robuftes,
ne féroit, plus Loi affurément pour des peuples
délicats, foibles, ou malades. La Loi pour des
enfang-ne ffuroit Être 12. Loi des hommes faits.
Tout cela éft'de-la dérnière, évidence. EN

IL, Xl faut bien prendre garde feulement,que
le fentiment foit général, car il ne faut pas
sarrêter au particulier. C’eft P Efprit des Loix
qui le veut-ainf: et il n’a pas tort. Cet Efprit
fuprème unique, ne vife proprement qu’au,
bonheur commun général des hommes ne
defcend qu’à particularifer fes foins à chaque in-
dividu, qu’autant qu’il entre à çompofer la to-
talité. C’eft pourquoi il ne ceffe d’agir, pour
pouffer thaque particulier à occuper £a place,
a remplir fon office: pour exclure en même
tems les parties inutiles, corrompues, contagi-
eufes, s’il ne peut les guérir. Il ne fe donne
point de rélache, qu’il ne les agit féparées dé-.
tritites, pour mettre le refte en fureté.

On
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-Onne fanroit avoir Jà moindre idée ‘du corps
humain ni quelque principe de Mécatique, fans
comprendre parfaitement tout cel& LeBien
le Mal qui fait à notre fujet, n°eft pas fmple-
ment idéel, il doic être fenfible même très
fenfible de forte que c’eft le fentiment général
qui en décide; qui fe fait remarquer par le
plus grand nombre, qui tôt ou tard en impofe
toujours. Sur quoi il fautajoûter,que fi le grand
fiombre même tormbditmalade, il-facdrait en-
core pour lors'#er tapporter à ‘ui; ttcher
petit à petit de le ramener, fans‘’lüi rompre en
vifière. Par la- force ouverte on vient rare-
ment à bout de rién-avéc le grand nombre:
tout auffitôt qu’âne Libi rébute 1m-peuple, qui
m'en comprend pas la juftice Putilité, i} faut
convenir avec lui; la douceur le terms; ne
manque jamais de la lui faire goûter accom-
plir,sil eft fourni deforce,& dès toyens pour cela;

SAl ny a de gaté dans urié Machine, que quel-
ques parties, on peut biën, on doit méme les
ôter auflitôt les remplacer par d’autres nou-
velles parfaites: mais fi la corruption a
gagné la plüpart des parties, les principales,
les grands reflorts, ‘il ne relte plus qu’à refon-
dre toute la machine entière, fans épargner le
refte qui tout bon qu’il feroit, eft déjà inutile y

prét indifpenfablement à fe perdre auf, Que
sil n’eft pas permis de la réfondre on n’a qu’à
temporifer, ne pas hâter du moins fa totale:
ruine, fa dernière deftruétion j tomme il 1
arrive que trop, lorsqu'on s’y prend par la ri-

gueur,
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gueur, La-rigueur n’eft-ütile que pour les par-
ticuliers, afin d’arréter la corruption générale,
Une fois qu’elle a, gagné le deflus, il ne refte
plus que la douceur l’adreffte. Voiläce que
PEfprit-des Loix nous apgrendiilt

LI, Puisque les hommes changent, les loix doi-
vent changer. aûffi. Dès qu’ôh tombe malade,

faut changer de régime felon les différen-
tes maladies, ufer, de différens remedes, Peu à
peu on gagne des inclinations, des penchans,
des habitudes, des goûts différens il faut donc
changer de règle de xégime de la même ma-
niière pour traiter les hommes, 1% les conduire
dans un état de fanté, fi non-de perfe&tion per-
manente. Pour lors la néceffite ou la conve-
nante des prémierès Loix cefle. Elles devien-
nent-inptiles, font, place aux fecondes, qui
changeront auffi, puisque les hommes changent.
Mais tous ces changeméns fucceilifs, ne fauroi-
ent avoir a’autre objet, que leur bonheur
ceft bien Pour cela, qu’elles changent. Le chan-
gement des Loix etkaorig auffi naturel, que le
changement de nourfre felon les âges les cli-
mats, les maladies que le changement
d’habits felon la faifon, les païs, la mode,
Les anciens vieilliftent deviennent incomito-
des, quélquefois dangereux mais ‘cependant
on ne fauroit {e pafler d’habits de nouriture;

le changement qu’on en fait, n’a d’autre objet
que de nous conferver la vie, nous procurer
des plaifirs nous défendre des injures de Pair,
du feu, &c.

CHA.

PCA
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CHAPITRE ‘II
1 ne faut pas confondre les règlemehs, les
À ordonnances ftathts particuliers,avec la Loi

Cet-équivoque eft fort commun, c'eft.ce qui
fait l'apparence dés contradictions inceffantes des

Loix de leur inutilité lorsqu’elles vieilliffent.
A proprement dire, ce qui eft Loi ne change
jamiaisi c'eft l’efpait-des Loix quieft toujours
le méme,quoique-ut totpscharnge ficceffivement:
Cet Efprit ne fauroit defifter un moment de vous
loir le bonheur des hommes,& de le procurer de
toutes les facons imaginables, par-toutes les
combinaifons, qui pourroient fe préfenter. C’eft
tout comme l’Ame dans le corps compofé de
plufieurs membres, pour les offices différens aux-
quels ils font deftinés; qui quelquefois ‘parois-
fent agir les uns contre les autres, &cependant,
eËlt cetté contrenitence,s qui fait: fabfifter,
agit la machine.

Dans le fond on nefaurait dire qu'aucune Loi
particulière eût une bonté Tatrinfeque, tar c’eft
toujours un gêne, Un frein, un fardeau impo-
fant fur les hommes d’autant plus qu’elle fup-
poft toujours l’infirmité,. la foiblefie: de là
nature huinairie,qui n°eft rien moins qu’un objet

charmant. C’ef ainf que la faignée les reme-
des ne font bons. que relativement aux maladies,

font des maux à les-confidérer pour les hom-
mes en bonne fante. Cependant il tes faut appli.

quer, on n’a de falut que par eux c’eft ce
qui les fait appeller bons, puisqu’ils font néces-

faires,
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faires, pour produire des bons effets, Au contrai-
re l’Efprit des Loix eft d’une bonté intrinfeque
parfaite; toutes les Loix particulières ne fau-
Rsroient être bonnes, qu’autant qu’il les anime,

Cette vérité n’efl pas l'éponge de toutes fes dif

La

ficultés qu’on peut faire fur les Loix de Moyfe:
mais fur toutes les difficultés infinies, qu’on peut
faire {ur toutes les Loix du monde. Pourquoi
Mr. de Me#, ne parle-t-il de cette éponge, que
pour les Loix de Moyfe? Si vous n’étes pas bien
au fait de l’humanité,vous trouverez des difficul-
tés par tout: À vous avez une jufte idée de la
Divinité, vous n’en fauxiez trouver aucune dans
les Loix de Moyfe; auffitôét que le peuple Juif
Vous foit-connu d’origine, que vous n'ignoriez
pas le fiècle dy monde où il a reçu des Loix, le
païs d'où 1 fortoit, celui où il alloit s’établir,

La Loi la plus fihple la plus générale eft
toujours la meilleure. C'eft celle qui repréfente
mieux fon Efprit. Il n’y à rien de tel, que d’ai.
mer Dieu de toutes fes forces, fon prochain com-
me foi-mémec rompre commerce avec les mal-
honnêtes gens, fans leur refufer les féceurs na-
turels ‘dont ils ne pourroient fe paffer. Voilà
tout, il n’y a rien davantage dans la Loi de
l'Évangile. Mais‘comime on y prévoit bien des
violations accidentelles fréquentes, presque
indifpenfables à la foibleffe humaine on annon-
ce aux fidèles un Médiateur fuprème, une victi-
me unique qui effammeoutes les violations; qui
reconcilie les transgPEeurs leur donne les
fécours convenables par la foi, Pefpèrance, la
charité. pour finir du moins à la mort, leurs

K trans-
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transgreffions, leurs foibleffés,leurs craintes,& les
préparer à un bonheur éternel. Qu’on propofa
aux hommes tels qu’ils font, quelque chofe de
meilleur, s’it eft poffible? Voilà le véritable efprit,
le modèle, l’exemplaire des Loix.

Ne me demandez pas après tout cela, ce que c’eft
que l’Efprit des Loix. Je crois bien le connoître
mais je n’ofe le dire, que par reffemblance. C’eft
juftement ce que c’eft.quel’Efprit des Lettres Per-
fannes, qui ont fi fort charmé l’Europe qui en

Vous atten-ont fait débiter cant dfésemplairete ap a qui qua-

dre mieux au fujet Demandez donc à Pilluftre
Préfident de Montefquidu ,ce qui c’eft que PEfprie
des Lettres Perfannes où iHoge, cominent il a
fort brillé dans cette ‘prétuière produétion.» C’efk
lui-même qui vous donnera une réponfe fatisfai-
fante, parle même Efprit, fans que je choque cer-
taines préventions,qui font de la mode des ftavans,

Pour moi je fai bien que l’Efprit d’un ouvrage
eft lemême qui anime fon Auteur. Je crois même
avoir.infinue, peut-être démontré pout quel-
qu’un, que la Loi eft originellement &'éffentiels
lement l’idée le deffein de la Nature, de l’ hu-
manité, qui font l ouvrage d’un Auteur. C’eft
donc dans cet Auteur fiprèiue que fe trouve in-
failliblement l’efprit des Loix. C’eft là que je le
cherche fur les traces qu’il a marqué lui-même
dans fes produétions, qu’il a réimprimie de
tems en tems, pour refifter à la foiblefe de la
matière, aux injures du tems, à la malice

méchans.
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PRÉFACE.
n’ignore nas tous les efforts, que les
plus grands génies ont fait depuis unJ fiècle, pour tracer une forme natu-

relle de Gouvernement politique parmi les
hommes, la déduire du fond de la Na-
ture générale du Genre humain C'eft
probablement ma faute: mais j'ai toute la
peine du monde, de comprendre leurs
railonnemens, de convenir avec eux fur
cet important article. Je n’ai pas moins
été furpris desce qu’on en dit dans Efprit
des Loix, particulièrement, lorsque fon
illuftre Auteur prétend prouver, que le
principe agiflant, le principal reffort des
Republiques ef la vertu; des Monarchies,
c’eft le Point d'honneur; la.Forçe du
Despotième. Je n’en faurois tomber d’ac-
cord: mais qui fois -je moi, pour léver le
bouclier, contre des auteurs auffi refpecta- t-
bles; pour hazarder des penfées, qui
ne fauroient être nouvelles, que par rap-
port à l’enchainement, à la difpofition
que je leur ai donné? Pen conviens par

K 3 avance;



159 PREFACE.
avances c’eft cela même qui me donne
le courage de les produire, foit par recon-
noiffance envers les fources d’où elles dé-
coulent; foit pour faire honneur à la li-
berté du Genre humain, au droit des
perfonnes d’ étude.

nu

Je n’ai garde d'attaquer les raifonne-
mens de Mr. de M#s,+ -Cela’ me -méneroit
trop loin; j'éviterai toujours de faire
l’'Analyfe des trois formes du Gouverne-
ment politique, pour prouver que la vertu

la force entrent également par tout: car
pour le prétendu point d’honneur, je ne
fai ce que c’elt, fi ce n’eft pas une vertu,
ouun vice. Je me contenterai de faire
le rapport de ce que j'ai penfé fur le Gou-
vernement naturel parmi les hommes, pour
le bien-être de la Société néceffaire à leur
bonheur; fans contefter, ni prétendre qu’on
refpectera les méprifes, qui pourroient
bien m° être échappés, comme cela n’ar-
rive que trop à tout le monde,

ESSAIS
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CHAPITRE L
[a crainte, qu’on taché d'élever fur
k le trone, comme le principe ori-

n
m ginel de toutes les fociétés, m’a
_v par toujours fi éloigné de la vé-

cher de l’attaquer dans plufieurs endroits de
mes ouvrages, Fort longtems auparavant que
les hommes puflent fe craindre les uns les au-
tres, disputer pour la poffeffion des biens;
un penchant naturel, une habitude familière,
les portoit à s'unir entreux3; mille indifpen-
fables befoins, auxquels un folitaire.ne peut ja-
mais fuffire, quelque adrefe dont il foit pour-

K 4 vi,
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vû, devoient les lier enfemble; mille plai-
firs auxquels nous fommes naturellement por-
tés, devoient ferrer les nœuds de la fociété,
fans laquelle on ne fauroit parvenir, à quelque
bonheur. Ce fait inconteftable a de tout tems
précedé la crainte, les frayeurs qui ont fuc-
cedé à l’envie, à la jaloufie, à la rage de
s’enlever les biens naturels: Et même malgré
tous les maux, que les hommes corrompus ont
gliffé dans la fociété, elle faut encore mille fois
mieux, que sil étoilé poffible Je Léboltt

Ferions nous le tort ati bon fens natürel de
vouloir lui prouver en détail, ce qu’il avouë
lui-même en gros à tout moment? Quel eft
P’enfant qui naiffe avec des fnclinätions de hai-
ne contre fes femblables, ou de crainte contre
les plus forts que lui?. Peut-on fe refufer
aux témoignages de l’amitié, de l’amour na-
turel, qui éclate dans la plus tendre juneffe 2
Il lui faut bien des rudes expériences, pour la
porter à craindre quelque chofe. L'éducation
même a beaucoup de peine à rendre les enfans
circonfpeéts, Ce feroit une véritable chicänne,
que de foûtenir le contraire La crainte ne
fauroit que fuivre l’amout.

Des hommes nés comme des champignons
dans les forêts, d’où la faim, cent autres
befoins, les auroient chaftés comme des bêtes
feroces, ce font des imaginations creufes, non
feulement dettituées d'autorité, de vraifem-
blançe: mais convaincues de fauffeté par Phi
foire, par toutes les expériences de nos jours,

ainfi
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ainfi que je l’ai bien démontréailleurs. Je dis
expérience car tous les contes qu’on nous
fait de quelque figure aprochante de l’ humaine,
tirée des forêts, qui grimpoit comme le finges
fur les arbres, ont affez fait cohnoître l’impof-
fibilité de l’aprivoifer, de lui apprendre un
Jangage de la reformer fur le modèle d’une
véritable humanité. On en a dit de méme de
certains fauvages ifolés des coins les plus ré-
culés de la Terre. Toutes ces hiftoriettes fi
chéries de certains auteurs modernes, ne les
ont pas cependant détrompés encore de la pré-
tendue origine forétiere du genre humain.

Ce n’eft pas non plus, pour s’aflurer la jufte
poffeffion, la diftribution de la vie, de l’hon-
neur, des biens, que la Société fe feroit ori-
ginellement. introduite parmi les mortels, Cela
eft évidemument faux: caz point de vie, point
d'honneur, point de biens, fans la fociété;
presque point de raifonnement complet. Un
homme fauvage, auroit-il jamais imagine, que
la fociété pourroit lui être fi utile néceffaire,
fane l’avoir ‘appris par l’expérience? De quel
front ofe-t-on dire, que de miférables créatu-
res (orties des plus fombres forêts, fans réfentir
d’autres réforé que la peur, qui fait fuir fes
femblables, auroit compris concurrñ à éta-
blir des fociétés? C’eft trop abufer des termes,

en impofer aux fimples, que de commencer
par là. Depuis tous les fiècles, dit-on; les
hommes ne font que des bêtes, cependant
on leur attribue, ce qu'aucune Autre efpèce

K 5 d’ani.
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d'animaux, n’a jamais fait. Quelle contra-
diétion

Le grand objet de s'affurer la poffefion tran-
quille de la vie, de l’honneur, des biens, ne
vient qu’après les avoir obtenus, en avoir
goûté la douceur; ce qui ne fauroit dériver,
aue de la fociété même: C’eft delle unique-
ment, qu’on obtient là vie, l’honneur, les
biens; c’en eft fon priticipal but. Cela eft
fi conftant inconteftable --aue-bien des So
ciétés fe font foutertéataiter ldngeeme, fe
foutiennent encore, fans que les peuples -fuffené
fort aflurés de la pofeffion tranquille de tout
ce qui leur appartientz pourvü que génerale-
ment leur fociété ‘les pourvût généreuiement
des moyens fûrs, aifés, durables, de fe pro-
curer toute forte de biens, de plaifirs, N°ett-
ce pas ce qu’on voit aujourd’hui parmi le'Des-
potisme Furc, presque dans tout l’ Orient,
où lu vie, l’honneur, les hiens dépendent
du caprice du Sultan, des Bachas, comme
ceux-ci dépendent de la fureur populaire? La
fociété n’en fubfilte pas moins parmi eux, qu’au
milieu de la Republique la mieux policée. En
effet lés hommes ne risquent-ils pas générale-
ment, leurs biens, leur vie même, pour leurs-
plaifirs, leurs avantages pour en jouir à
Jeu. aife? Ils font affez inftruits des cafualités
auxquelles toute ferte de bien eft inévitable-
ment fujet, pour fonder fur une poffefion in-,
faillible. Çe qui les flatte le plus, eft de les
obtenir à bon compte &d’en profiter tent qu’ils

d peu-
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peuvent. Peut-être même que généralement
Pavarice, n’a d’autre prétexte que les cafuali-
tés auxquefles tous Jes biens font fujets: ceft
pourquoi on en cherche de tout côté, pour que
les uns au moins reftent, f& les autres fe per-
dent. Le principal objet de la fociété, c’eft
donc d’obtenir les biens, les plaifirs, quoi-
que paffagers: c’eft à cela qu'aucune crainte
préalable, ne fauroit avoir part. Je fuis fort
étonné que tant d’illuftres férieux Juriscon-
fultes, Philofophes, n’ayent que peu ou point
refléchi là-deffus.

Les meilleurs Politiques mêmes ont très
fouvent échoué contre cet écueil. Un Legis-
latéur qui ne,s’eft occupé, qu'à fixer la confer.
vatiod tranquille, des biens de fon peuple,
m’eft venu à hout'de rien, sil ne l’a aupara-
yant fourni dessmoyens convenables pour s’en
pourvoir, pour en jouir, par les arts,
par le commerce, fclon que la fituation du païs
le peut permettre. Que conferveroit on,
éuand on smanqueroit de tout? Auffitét que la
famille fe multiplie, la queftion n’eft pas de ju-
ges des Procès, d’infliger des peines: ceft
d’avoir de quoi-vivre, de quoi fournir à tous
fes befoins, auffi-bien qu’à tous fes plaifirs.
Perfonne ne fe troûve pas fort accablé d’avoir
des procès, pour avoir des grands biens,
jouir d’une infinité de plaifss. Il vaut en-
core mieux avoir l’un l’autre, que de manr
quer de tous les deux,

La
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La prémière chofe dont il eft queftion dans

Ja fociété, c’eft de cultiver la terre. de nou-
tir du bétail, de travailler à tout& forte de
draps, d’avoir quélque forte d’ Archite‘ure.
C’eft là le principal objet de la fociété, où la
crainte ne peut rien influer, Or pour labourer
la terre, il faut la fouiller auparavant, pour
en tirer le fer, le travailler dans la forge,
en former les inftrumens néceflaires, pour re-
duire le bois même en charrues, en brouettes,

conftruire cent autres machines, fans les-
quelles on ne fauroit obtenir ce qui eft néces-
faire pour foutenir la vie, la rendre heu-
reufe. Car la vie de tout ce qui en dépend,
weft rien auffitôt que le plaifir manque. Elle
devient même à charge dans la ‘mifère, dans la
douleur, dans l’ennui. La rejouiffance eft
aux hommes auif naturelle, que la vie même,

ne dépend aueunement de la peur. Ÿ eut-
il quelqu’un au monde, porté.à fe divertir,
à fe rejouir, par la crainte? Cette chaine infi-
nie de fciences, d'arts, de qnamitfaCtures,
d'ouvriers, qui fait mfentiellement le foutien

le bonheur de du fociété, quelque chicanne
éternelle qu’on ef faire, n'a aucun rapport
avec la peur de Mr. Hebban
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CHAPITRE IL
“ependant je puis fans les nommer, dire quet plufieurs grands génies, qui ont brillé
quelque terms, par les produétions hardies de,
leur efprit; ne-fe font pas donné la peine
d’ examiner, le faux principe, fur lequel ils ont
bâti leurs SyffËmes. Le terrein de l'humanité,
originellement très folide fort, à bien changé.
dans la» fuite, -par.les accidens qui lui font fur-
venus. Il‘eft devenu miarecageux, où il faut
des bons pilotis pour y, élever un édifice qui
fubfitte, Il faut fouiller jusqu’au roc, ne pas,
fe laiffer emporter au gré d’un raifonnement,
vague, léger L'édifice peut être imagine,
felon les règles, lesproportions plus juttes-

plus belles de l’ArchiteÆture. Les ouvriers peu-,
vent être très habiles mais à quoi bon tout celà,
fide fand manque? La ruineen fera plus gran-
de, plus. déplorable,

La foibleffe du raifodisement humain, paroît
d’abord.à l’ abug géhérab qu'on fait de fon alti-
vité, en franchifant presque toujours les bor-
nes, qui lui font gfatugels de quelque côté
qu’on 1e pouffe, Du moment qu’il fe mét en
train de reconnoître {M prepre fuffifance, le
voilà s’ ériger: eri magitrature Pour décider de
tout, avec un empire abfolñs rejetter arbi-
trairement tout ce qui fé trouve hors de la

‘fphère de fa capacité, Mais comme il rencon-,

tre
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tre trop fouvent des obftacles, qui P arrêtent;

qui lui reprochent fa mediocrités il regimbe,
tombé avec les Pyrroniens dans l’excès op-

pofé, yehoncant même à fa propre nature, pour
fe confondre avec les brûtes Un véritable
fond d’orgueil le pouffe à la dernière lâcheté

il refuie avec obftination, de fe prêter aux
connoiffances plus claires palpables qu’ on
Jui fournit. Il en vient jusqu'a mener P'évi-
dence des chofes y ‘far lesquetlod'il dui faut ir
ceffamment fonder, malgré qu'ilsen.aitis 0:

Ce font là deux-extrémités onpofées,: qui for-
ment deux partis irréconciliables dans le païs
des favans, qui ne font pas moins éloignés
de Ja vérité, les uns, que les autres. Tout eft
poffible aux uns, Rien n°eft poffible aux au-
fres.  1ls ne fauroient convenir qu’il-y ait du
poffible, de limpoffiblez cela même pas
différens degrés, felon que Fefprit. humain a
plus ou moins de culture. Onin‘auroit’ pas
grand tort de regarder Entendément humain,
comme lélafticité d’un reffort, qui ne viendroie
jamais degagé pour déploier fa force, tandis
qu’ il n’eft pas cultive. Ce féroït comme un
rièn, quant aux effets; quoiqu'il fut véritable-
mhent quelque chofe, quant à'la puiffance.

Le Yaifonnement ne vient qu’après, Car
qu’eft-ce que la Raifons fi non ane vérité ma--
nifeftative d’une autre, par les rapports les
combinaifons, qu’elle développe? ‘C’eft pour-
quoi, il ne fauroit y avoir de Raifon au mon.
de, fans des vérités. préalablement contites,

dont
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dont, on foit entièrement; convaincû. ‘On a
beau imaginer de petite enfans, élevés dans les
bois, privés de toute éducation, pour leur
prêter des raifonnemens,, que le po&teaforge
dans fon cabinet, pour danner apparence à fes
préjugés particuliers, On aura moins.de peine
a prouver qu’ un ‘petit chien, raifonrie’, élevé
parmi les hommes qu’un enfant raifonne, élevé
parmi les bêtes.

POAufli- bien voyons -nous, que la mort, les
mésalliances, les disgyaces, les crimes des
berce, jettent dans la honte, dans la mifère
leur pofterités, que faute d’éducation leurs
enfans vefterit groffiers, vicieux, ignorans;
peu à peu, dégénerent de façon, qu’ils perdent
les traces même de toute politeffe, de toute
vertu, presque de Phurpanité, C’eft là l'unis
que palpable raifon, de la totale corruption,
des peuples, des Nations entières, qui fe
font brutalifées au point de revoquer en doute,
@ils ne font plus de la même efpèce, Pour-
quoi chercherions-nouÿ d’autres raifons, aprée
ce que-nous yoyans tous les jours arriver parmi
nous, malgré nos fociétés fi bien policées Z
Combien‘ ne voyons-nous pas de familles, fe
défigurer même dans le corps, dans le langage,

dépérir peu à peu, par les défauts, mala-
dies héritées de leurs pêres? L’invafion des bar-,
bares n’a-t-êlle pas réu…i à barbarifer plus
d’une fois, le monde entier

Enfin eft-il poffible, qu’il y ait encore des
Philofophes au monde, qui puiffent ignorers

qu
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que PEnterfdement- humain 1m eft qu’une'incés-
fante--dchivité pour comprendre recevoir ce
qui eft intelligibile ‘darts tous les objets, dès
qu’ils fe préfentent à lui C'eft à peu près
comme Une cire niolle,' capable ‘de recevoir’
toute forte d’empréinte; qu’on veut faire fur
elle; dont la dernière refte toujours, tandis
quelle ne foit effacée par-une autre, L’unique,
différence qu’il faut remarquer à préfent, c'eft
que l’Entendemant himæin éft capable-d'aporen-
dèé Xocombinerenfemble, fes Hilrérentés -no-
tions qu’on lui fournit fans cependant pouvoït
jamais rien produire:de foi-même.

Les idées que -les Platoniciens fuppofent in-
nées, font, felon leur! dotrine;-apprites des
éines: là-haut, long-tems avant d’être relégces
datts les corps: mais en confidérant: la nature
de lefpric humain -Platon à fort>bien"connu,
qu’il n°ef qu’un fimple nud prircipe aGif:

il parait qu à l’action près; def-la- Fahnla
rafa d'Ariftote. N’eft:ce:pas ififinuer précife-
ment, qu’il n’a rien de lui-mêmez que tout
ce qu’il a, ou qu’il paroit avoir, luivieñt,
fui doit venir d’ailleurs?

En effet d’abord qu’on preffe-les fAvans là-
deffuss faut bien qu’ils tombent d’accordy
que tout hommie doit immédiatement recevoit
des autres un amas de-connoiflances, 4% de prin-

cipes: même apprendre d'eux a manière de
les combiner, de les rapporter -enfemble, ce
qui s'appelle raifonner deffus. De forte que
chez nous, tout eft tradition, Qu'on fe dé

batte
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batte tant qu’on voudra, eef là qu’il en faut
toujours revenir, comme on le voit dans toutes
les fciences dans tous les arts,

Où s'il y eut un prémier homme de fa même
nature, qu’il a transmife aux autres: comme
celui-là n’auroit rien pñ apprendre par tradi-
tion, puisqu’aucun autre ne l’a précedé il faut
donner la tête contre la muraille, pour ne pas
avouër, qu’il doit avoir tout reçû par Revéla-
tion, pour devenir la fource naturelle, ne-
ceffaire de la tradition envers fes enfans, d’où
eft forti tout le genre humain,

Comme nous t’avohs qu’un feul Livre, où
il foit parlé de l’origine du mondes que ce
livre sel concilié beaucoup d’eftime, de ve-
heration parmi les plus honnêtes gens, pendant
plus de trente fept fiècles; il peut être permis
d'y faire quelque attention. Auffi-bien n’a-t-
On eu jamais rien de raifonnable à lui oppofer,
&-voit-on que tous les favans font grand cas
d'Herodote de Diodore, de Tite-Live, de
tant d’autres, malgrë lé merveilleux, où ils ont
doñné quelques fois.

N ya d’autres ouvrages par lesquels on a de-
vcloppé les marques certaines, d’un cara-
Gère bien fupérieur, bien plus refpeéta-
ble, qui Éclate dans l’hiftoire de Moyfe, que
dans tout ce qu’on peut produire des autres
Quteurs connus: mais ce n’eft pas le moment
d'en repeter les preuves; pour ne pas dis-

L continuer
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continter un raifonnement,, dont la force dé*
pend de la fuite des propofitions, qui fe reci-
proquent leur clarté.

LS

CHAPITRE IIL
"A fais s’il y a quelque chofe, qui marque à
JVL un coin infaillible, l’extravagance de l'EF
prit des hommes, c'eft de trouver tant de gra-
ves Auteurs, qui ont donné Auns la fauffe idée
du Genrt'humain, originellement répanda corhz
me les bêtes, dans les bois, par les campa-
gnes, fans aucune fociété, Ils fe font même
donné toutes les peines imaginables, pour attris
buer à ces hommes farouches, une oppofition
à la fociabilité, qu’on n’ofa vaincre, que par la
terreur, ou par les amorces de quelques plais
firs, comme par les charmes d‘Orphée,

Ne diroit-on pas, que ces Auteurs, atroient
tout à fait oublié, que les hommes générale-
ment par tout, naiffent du mariage, dans des
familles toujours affociées enfemble: que fi
par des hazards très rares, quelque couple
d’homumes s’eft allé cacher dans les bois, pour
fauver'fa vie: la mifère a bientôt contraint fes
defcendans d’en fortir, demander quartier
au Genre humains qui n’a jamais refufé de les
rémener à la fociété, de les cultiver, par un
droit que la Nature même impofe?

Eft-il poffible, qu’on n’aît pas d’abord aper-
çû l’égarement de ces Auteure-là, la fauffeté

mani-
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manifefte du fondement qu’ils pofoient? Quand
mênie ils n’auroient pas connu par la tradition,

par le confentement général, que tous les
hommes ont leur foutce d’un feul pere,
qu'ils doivent avoir formé d’abord une famille
toute feule, quelque tems après Line grande
fociété: ce qui arrive préfentement fur toute
Ja terre, ne fuffifoit-il pas, pour les rémener de
leur égarement Point du tout. Lorsqu’une
fois la prévention  eft emparée de l'efprit; il
n'y à pas même le témoignage des fens, qui foit
capable de nous redreffer,

eft Ja néceffité manifefte de pourvoir à la
fubfftance des hommes infiniment multipliés,
qui a donné lieu à leur féparations pour défri-
cher des nouvelles tevres, preffer leurs riches

intariflables feins, afin d'en tirer la nouriture
des différentes nations, qui ont peuplé le mon-
de. Cependant elles fe font divifées toujours
en grandes Sociétés, avec les fécours des frien-
ces des arts, appris de leurs progéniteurs.
La-vañe furface de la terre ne s’eft pas peu.
plée autrgment,

Ce qui paroît: encore plus extraordinaire,
dans l’imagination, qui a fi fort flatté ces Au-
teurs, cC'eft qu’il n’y a pas la moindre trace,
dans toute Phitoire, pas même dans les fiétions
poétiques, d’aucune affemblée ni générale, ni
particulière, pour convenir de la Religion, des
loix, des ufages généralement établis chez les
hommes, Les Poëtes tous unanimement, ont
parlé du Genre humain, comme de la xace des

La Dieux
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Dieux mêmes ont foutemr par toute fortt
d’inventions que toutes les ftiences les ‘arts
venoient aux hommes par Revélation immedia>
te, Les hifforiens, qui vinrent après, n’ont
pas parlé autrement n’ont changé quelques
fois, que la Revélation, en tradition. Enfin
le Philofophisme ef venu, qui n’a point été
d'un autre fentiment. Cependant parmi tant
d’'habiles gens, comme il y eut auffi des feCtes
qui forgèrent bien des fophismes, des abfur-
dités, on trouve parmi ces dernières, quelques
traces des hommes répandus fur la terre, com-
mc des bêtes. Ceft là probablement que
quelque Jurisconfulte a puifé le creux fonde-
ment fur lequel il batit fa jurisprudence.

A la vérité il peut bien être arrivé que les
enfans rebelles à leurs parens, incommodes à
leurs familles, pernicieux à leurs fociétés,
pour fe mettre à couvert des châtimens qu’ils
s’étoient attirés fe foyent échappés, ayent
cherché des afiles dans de rudes climats, des
païs où les bois, les montagnes, les rivières,
formoient une barrière naturelle. C’eft par à,
fans doute, que quelque étincelle d’humanité,
s’eft peu à peu obfcurcie, a presque éteint
toute lumière de bon fens, de vertr. Mais
qu’eft-ce que cela en comparaifon de l’univerfalité
du genre humain: qui à perfifté inceffamment,
dans des fociétés nombreufes policées, par
une fucceflive tradition

Peut-on ignorer que la Caldée,ancien berceau
du monde, après le Deluge univerfel, ef la

nou-
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nouvelle pépinière, d’odù'font forties toutes les
nations, emportans avec elles les traditions, les
loix, les coûtumes. de leurs ancêtres Les
Seythes,, les Indiens, les Egiptiens, les Phé-
niciens, ont tiré de la Caldée toutes leurs con-
sigiffances, leur police. C’eft un fait hifto-
rique dant on ne fauroit disconvenir.  LesPhé-
niciens, les Egiptiens, ont cultivé les Grecss

ceuxtei‘tout-le refte de l’Europe.
Les traditions en paffant de main en main,

ont fouffert dés alterätions confidérables par
les préjugés des hommes, qui s'en emparèrent,

«en firent les: dépaltaires; les promulga-
teurs.” On courroit même risque, que-les vé-
ritables fuffent entièrement effacées un jour:
mais le Pere, lAutéur:des hommes, y avoit
pourvü depuis longtems. Il à trouvé bon de
chôifir un peuple particulier, poun le-faire le
dépofitaire des véritables traditions de le di-
ffinguer par une marque ineffacable; de le
faite briller aux yeux de toute la terre, comme
in favori de la Pravidence auquel on pour-
rait toujours avoir recours, pour retrouver les
véritables traces de la Nature, de la Religion,
des Laix des Droits de l’humanité. C’eft par
là, que la Tradition redigée par écrit, a été
tirée des mains prophanes téméraires du rai-
fonnement humain, qui flotte inceffamment au
gré des paîfions des préjugés les plus affreux,
dès qu'il n’eft pas borné, par une éducation fa-
lutaire par une autorité fuprème qui fe
fatie fentir.

È 3 Ce
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Ceft ce que nous allons voir par le feul rap-

part hifforique de la création; où l’on-marque
auffi la véritable arigine de la dépravation gé-
nérale,: par laquelle le culte même du prémier
Etre, l'amour du prochain, devoit fe cons
fondre, presque périt tout à fait, fans le féi
eours d’une nouvelle Revélation divine,

24» 4 7 ru" LP
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“Dien. n’eft plus fimple plus naturel, que ce
L\ -que'le Créateur a fait, en formant l’hom-

me, pour l'engager xl*honorer à l’aimer
au-deffus de tout autrechofe à airher ten:
drement fon prochain comme foi-même ce qui
eft le grand bût de téute toi, de toute juftice:

Adam -eft créé d'abord-tout feul, pour-iui
faire fentir le penchant:maturel à la fociété;
qu’aueup_autre avanthgé au-monde ne fauroit
remplacer. Il eft bieñtét confolé de ce pré-
mier ennui, par une compagne tirée de fon
propre corps, pour n’héfiter pas d'un montent
a s'attacher à elle. ‘Tous les attraits; tous
les charmes imaginables, mirent la dernière
main à l’œuvre; l’homme apprit du prémier
moment à aimer fon femblable comme foi:
nième.

Tous les objets extérieurs, non obftant la
nouveanté de la fenfation, n° ont rion qui-par-
tage cet amour naiffant tout ce qu’ils prés

fentent
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fantent d'agréable délicieux, ne fatisfait ces
tendres époux, qu’autant qu’ils en goûtent en-
femble. Dieu même s’y plait, paroît ne
pas disconvenir qu’ Adam prononce des ten-
dreffes à fon Epoufe, lorsqu’il ne paroît pas

avoir rien dit encore, pour témoigner fa re-
connoiffance, fon culte, à fon fuprème Au-
teur. En effet r’eft-il pas naturel de commen-
cer par aimer nos ferablables, pour s'élever en-
femble à aimer Dieu? Aufli-bien eft-ce Dieu
miême qu’on aime, dans tout ce qui eft aima-
ble tien ne mañque pour lui rendre un
quite naturellement parfait, lorsqu'on connoît
d'aimer fouveraînement Dieu dans fes puvrages.

Il n’y a rien, dans tout ce que Dieu venoit
de créer, qui puit préfenter la moindre idée,
ni exciter le moindre fentiment de haine, de
terreur,- L'innocence n’eft pas compatible avec
cela. Dieu lui-même fe préfente toujours à
Adam, avec une figure femblable à.celle, qu’il
venoit de lui donner. Il parle fon propre lan-
gage, &ne paroît- Eccupé, qu’à sui procuree
toute forte ae biens, de plaifirs. Après
Fautorité qu’il lui donne fur toute la terre, le
jardin delicieux où il le place, l’admirable t

compagne par laquelle 1) comble fon bonheur È
pourroit-il encore manquer quelque chofe de la
part du Créateur, pour fe faire aimer d'Adam,

par lui de toute laifhature humaine
Cependant il fait plus encore. Comme il

n’ignore pas qu’il y a pour l’homme tout nou-
veau fur la terre, le danger, qu’il ne com-

L4 nence



168 ESSAIS SUR L'ORIGINE
mence à fe nourir par un fruit excellent, dont
Pufage incomparable ne devoit fe faire, qu*
après avoir goûté du fruit de la vie il Per
avertit, par une tendrefle paternelle, daigne
lui en marquer la raifon car dit-il, ce feroit
pour vous un poifon mortel.

Cet avertiffement apprend en même tems, à
un efprit jaloux, lunique moyen de fe défaire
dès hommes fans balahcer, il F embraffe
auffitôt, attaquant cette jeune fille lui fais
fant comprendre, qu'il étoit à -part du Secret de
l'Etefnel. Ceft par/là qu‘il's’infinue;pour cont
tredire larrét Divin, en démentir les funeftes:
conféquences, gliflant malicieufement quelque
mof, pour faire prendre en mauvaife part ;Pa-
vertiffement falutaire, que le Créateur vénoit
de- lui donner,

La pauvre innocente qui ignore sil y à'd'au-
tres figures dans le monde,qui parlent Te langa-'
ge dè fon époux,&k qui h’eft pas encore fuféepti.
ble de crainte n’ayant point-d’idée, ni ‘de fenti-
tent d'aucun mal, bien moins de la môrt3
ne prend point d’ombrage de la corverfation

flattée par les attraits du fruit défendu, éle-
le porte inconfidérément à la bouche, en fait
part à fon mari, qui ne fauroit lui rien refnfer

qui en mange avec elle.
Woilà le grand coup porté fur la nature hu-

maine, malgré les foins&lu Créateur, pour fe:
conferver l- plus parfait des ouvrages de fa
toute-puiffance formé pour un bonheur éternel.
Dans le moment, ces deux prémières creatures

font
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font averties de leur faute, par des friffons in+
térieurs, qui pouffent en même tems la rou-
geur au vifage leur donnent les prémières
fenfations du froid, de la honte. Ils cher-
thent d’abord à fe couvrir; ce fut là, la pré-
mière interruption du parfait amour, dans le-
quel ils avoient été placés, par leur création.

D'abord lavertiffement paternel du Créateur,
eft regardé comme une niënace; le dérange-
ment intérieur, ne leur fait que trop appré-
hender des fuites mortelles. En faut-il davana
tage, pour n’ofer plus foutenir la face de leur
Maîtres :yu'ile commencent à redouter alors,
comme un vengeur de leur crime? pour ne pas
reffentir de l’avexfion de la haine, contre la
trahifon du farpent l'apréhenfion mortelle
de périr à tous moments, de renoncer à tous
les biens, dont ils ne faifoient que goûter Le
fetardement même à mourir, ne devoit-il pas
auffi leur donner quelques efpèrances, les
faire douter un peu de l'effet des ménaces du
Tout-puiffänt ou bien leur pérfuader que la
mort n’étoit autre chofe, que l’état où ils fe
trouvoient On voit bien que l'état malheu-
reux où ils tombèrent d'abord, les poufla jus«
qu’à interrompre le parfait amour qu’il y avoit
entré ces deux prémières créatures humaines$
puisqu’ Adam ne h£fita pas de rejetter fa faute,
fur la compagne que Fous n'avez donné, ofes

t-il dire à Dieu. AVoilà done tout d'un coup, l'amour la
foi, fi naturelles à P homme saffoiblir, fe con

Ls fondre
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fondre, prêtes à périr tout à fait, au prés
mier choc de la prémière épreuve. Le raifon,
pement humain auroit-il pû tirer Adam Eve
de la feule incertitude de leur fort, fource fa-
tale des tenèbres, dont fut bientôt inondée
Phumanité Pouvoit-il déméler f Dieu auroit
pardonné aux hommes, ou non s’il auroit repa-
té leurs dommages, pu non? sis alloient mou-
rir, où nonî Il ne faut que s’ éloigner un mes
ment de Ja foi, de l'amour qui nous attas
ehent à Dieu, pour tomber dans-une ébisurité
fi déplorable,C’eit Dieu tout feul, qui vient les tirer dela

trifte fituation, au ils {e trouvent, par une
nouvelle Revélation, I] apelle les coupables,
leur fait connoître, que leur malheur nef
venu, que de lui avoir manqué de foi, d*
obéiïfilance. I) confirme lui-même d’abord la
haine, l’inimitié, contre un ennemi, qui ne
feroit pas détruit f£ tôt, qui œebr livreroit
bien des combats, avant que d’être écrafé fous
leurs pieds, Mais en attendant il leur. an
monce une vie de peines, de dauleurs, qui
ne finiroit que par la mort, après laquelle on
leur ouvroit quelques efpèrances, Enfin on lee
thaffe du jardin délicieux on les renvoye
travailler la terre, pour en tirer de quoi vivre,

nourir leur poftérité.Tout cela n’étoit encore, qu’une feçondé
épreuve, l’unique remede à leur faute: maig
les hommes n’en jugent pas ainfis &-le défeftu-
eux raifonnement humain le fit regarder com-

me



DES TOWVERNEMENS. CHAP. V, tp
pit Ust dhâtiment, UNE punition fevère. Nos
peres n’aimoient pas de mourir fans doute;
thais ils n'aurotent pas voulu non plus, mener
une vie de travail, de langueur. Tout le
bien qu’on leur fait efperer, ef fort éloignés
&:tout le mal ef préfent. Quelle oppofition,

‘entre-ce derhier état, &'le prémier!
Je tr ofe pas toucher à la funefte Tragédie,

qui fuivit bientôt après entre les deux prémiers
freres 3 qui mit le comble au renverfement
de l’amour de la foi, chez les hommes. Le
principe aCaf de l'amour naturel, n° ofant plus
fe fiex::aux-0biets-extériéurs, rentra dans foi-
même, tourna fur lui toute fon aétivité:
te qui produifit ce qu’on apèlle Amour propre,
Ceft'R -Pobltacle. presque infurmontable à l’a.
fmour dif'prochair 3 d'autant plus pernicieux,
qu'il eft fouvent imperceptiblez qu’il fe déguife
aifément s: qu’on en eft presque toujours la
dûpe.
Re °50

‘CHAPITRE V.
Par ce détail abrégé; tiré, je puis dire,

mot à mot de la narration de Moyfe on
comprend auffi clair que le jour, qu’on n’en
pouvoit faire davantage pour des créatures in-
telligentes, que ce que 1e Créateur fit d’abord
‘pour fixer la nature humaine, .r une bafe
auff folide, qu'on l’auroit pû imaginer, pour
la rendre éternellement heureufe en la faifane

vivre
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vivfe d’un parfait amour envers lui, envers
elle-même

On ne voit pas moins, par quel hazard cet
admirable ouvrage eft ruiné tout dun coup 3

a précipité le Genre humain, dans les fois
blefies, les tenebres, etlla furieufe dépravati-
on, qui furent les fuites presque néceffaires de
la prémière erreur. C’eft uniquement par la
faute du raifonnement humain, que tant de
malheurs ont fuivi de f près. Des qu’il a une
fois fécqué le joug.quäl lui faut, franchi les
bornes de la Revélation divines il n°% a plus
d'écarts, de fougues, de précipices, auxquels
on ne doive s'attendre!

Pour s'en convaincre, on n’a qu’à confideres
l'ignorance où ce fameux Raifonhement tant
vanté de nos jours, fe trouve par rapport à
Dieu, à fon prochain, jusqu’à l'Amour mé,
me, quoiqu'il lui foit_inféparahlement;attaché.
Après cela, oferoit-on avec quelque apparence,
g'en rapporter à lui tout feul, fur, la Religion,

fur les Droits des Princes
Peu à peu la dépravation univerfelle, ayant

éloigné des hommes en général’, la préfence
fenfible de leur Créateur, la Tradition pérr
fittant conftante, à foutenir l’exiftence d'un pré-
mier Etre éternel, Auteur de l'humanité: mais
fous les différens afpeéts, dont nous avons fait
mention ci -deffus, c’eft à dire tantôt comme
d'un bon Pire, tantôt comme d’un juge ris
goureux tantôt comme tout-puiffant, tan-
tôt comme {upportant le contraîte d’un efprit

zebelle,
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rebelle la ruine dé fon chef d’œuvre: le
Raifonnement humain fe imit d’abord en cam
paghe y pour chercher, forger mille extra-
wagances,, dans la refolution de combiner tout
cela, felon les caprices, les paffions des
hommes,

On n’a qu’à-jetter les yeux fur l’ancienne ido-
Jatrié, fur les différens cultes établis, même
parti les Nations les plus policées pour com-
prendre du prémier coup d’œil des abus effroi-
ables de la droite raifon, du fens commun,
Les Philofophes, qui vinrent après, ne furent
pas non plus d’accord éntr’eux3 careles uns puis
fêrent à des-bonnes fources: mais d’autres f
divrant en proye à leurs raifonneniens, saban-
donnèrertt après des chimères, quelquefois pi-
res que l’idolatrie. Enfin lorsque toute bhus
manité convenoit de l'exiftence d’un Dieu T'out-
puiffant éternel 3 presque tous les hommes dis
convenoient de l’idée qu’on en devoit former

ducuité, qu'on devoit lui rendre. +e
Il ne furent pas moins dans une inceffante

contradiétion, par rapport au Prochain; la
difpute à pris de li fortes racines, qu’on en voit
bien dé rejettons de nos jours, L’un, com-
mencè par dire, qu’il fuffit d’être homme pour
être prothain, L'autre, n’en connoît que dans
fa Religion. D’autres enfin demandent la Na-
tion, le païs, le langage, les liens du fang, de
la famille, de Pamitié, des bi faits. En
général le prochain elt celui de qui on fe fatte
de tirer quelque profit pour touc le refte

des
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des hommes, eft bien affez de leur denner
quelquefois l’aumone.

Il y eut toujours parmi les hommes, des gens
de bien, religieux, des amis des parens,
des freres: auffi-bien que des fecelerats, des im+
pies ‘des ennemis, des traîtres, des ingrats,
des trrillions d’inconnus. "Tous ces différens
hommes n’ent pas les mêmes droits fur notre
amour on feéroit Également flupide, in-
jufte, de le refufer, en-de laccordér à tous.
Ce qui eft encore -plus-embarvattait craft que
les mêmes hommes ‘paffent fouvent d’Un-caras
étère à l’autre que d’autres ne changent ja-
mais. On a beau recourrir fur tout cela, au
tribunal du raifonnement humain: on n’en fera
pas plus avancé pour la théorit qu’on Peft
généralement pour la pratique.

Mais ce qu’il y a de plus extraordinaire c'eft
te que nous allons remarquer par rapport
J'amour, qui eft un fentiment #gslement parta-
gé à taus les hommes, &'dont- leur raifonne-
ment ne paroîtroit pas pouvoir abufer puis-
qu’il n’a, qu’à réfléchir fur foi-même. Or tout
homme quand il aime, fe plaît d'aimer 5 la
fatisfaltion intérieure, où il fe trouve-alors,
fixe d’abord fa penfée fur l objet aimé; ef
par une telle réfléxion, qu’il décoavre ou
qu’il lui attribue des nouvelles beautés, qui P y
attâchent toujours davantage. Toute autre
penfée lennuïe, le rebute. On ne sy fou-
met qu’aÿec peine, rien ne nous eft plus ra-
viffant que de s’entretenir avec ce qu’on aime,
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de parler à d’autres de lui, Sans cela touté
converfation languit, on y préfére la folir
tude où tmaigré la rigueur des loix Drama-
tiques, les foliloques trarrivent que trop natu-
rellement,

Ce n’eft partout. On n’a de fatisfaétion,
qu’ faire ce qui plaît à ce qu’on aime on
ne croit jamais l’eftimer l’honorer affez. On
tâche de porter les autres à en faire de même;

qui n°y Mhfent pas, ne fauroit être de nos
amis, Quiconque fait le contraire, eft notre
ennemi déclaré, Que fi par hazard on a le
malheur de déplaire à l’objet aimés on ne
cherche point d’excufes; on avoue la dette
on'n’oublie rien pour la fatisfaire. eft delà
même qu'on prend oecalion de rédonbler les
marques de tendreife dèles porter quelque-
fois a des excès extraordinaires. Enfin on ne
eraint rien tant, que de déplaire à ce qu’on
aime; on apréhende fur tout, de n’en être
pas aimé. Va

Voilà fansle fécours des Poëtes des Philo-
fophes, ce que c'eft qu’aimer, parmi les hom-
mess peut-être h’y en a-t-il pas beaucoup,
qui n’ayent ‘été quelquefois dans le même cas.
Cependant fi l’on demande aux hommes en gé-
géral, c& que c’eft qu’aimer, on a mille fottes
réponfes à s’attendre. Le plus grand nombre
eft perfuadé que ce n’eft que l’action animale,
qui regarde la génération. D’autres que c'eft,
ne pas faire du mal. D’autres que Ceft faire
quelque bien, des politeffes, des honneurs:

D’au-

va es
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D’autres enfin, que c’eft flatter les uns, careffes
les autres, mentir faire même des baffeffes,
pour leur faire plaifir, pour gagner leurs bon-
nes graces, nous attirer quelque bienfait.
En un mot, on répond presque toujours, qu’
aimer les autres, c’eft nous aimer nous mêmes.
Chaqu’un avoue, qu’on n’aime pas fa femme,
comme {on prochain; ni fon prochain comme
fon Dieu mais un eft fort embarrailé de nous
en Marquer précifement da différée.

LOS haies

CHAPITRE VI
FT! ref pas à prélumer qu’après avoir fait quel-

que réfléxion là-deffus, il puille tomber dans
lefprit d’un homme qui a le fens commun de
faire quelque fond fur le raifonnement humain,
pour décider tout feul de la Religion, des
Droits des Monarques. Tout le monde tombe
d'accord, que le culte de Dieu, l’amour du
prochain, font le fondement folide, unique
de toute loi, de toute juftice cependant
il paroît par tout ce que nous avons remarquée,
que ce fondement, cft tout à fait creux
chancellant, fi on l’abandonne au raifonnement
humain, et aux idées frivoles qu’il fe forge de
la Nature, d’abord qu'il s’émancipe de la Re-
vélation divine, de la Tradition naturelle,

Sans cette fiprème loi, on radottera tou
jours fur les Droits des Princes, tout comme

on
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on fit fur le mariage, et fur tous les autres des
voirs de l'humanité, Platon, ce grand Philo-
fophe après même avoir puilé à quelque bonne
fource n'a pas laiffé de donner dans l’extrava-
gance de faire les femmes communes dans fa
Republique, Licurgue en a ait presque de
même-dans la filenne, t& renverfé tout à fait les
idées d’une jufte pudeur parmi les filles. Minos
en Crète, qui les a précédé, avoit imaginé la
communauté des enfans, renverfé les droits

la tendrefle naturelle des parens, Voilà les
fruits fauvages de cet arbre tant vanté dès
qu’il n’eft pas cultivé. par la Revélation car
tous ces gens là ne manquoient pas de raifon-

La

nemens plaufibles, pour juftifier leurs loix,
Il n’en coûteroit pas beaucoup, pour faire

des remarques à peu près femblables fur bien
d'autres Articles; prouver, qr’ez confidérant
d'homme on comme créé de Dieu: où comme
doué par fon Créateur de certaines facultés tant
de corps, que de lame) desquelles Peffez ef
Fort différent felon Pufage qu'il en fera, ou en-
Jin comme porréES néceyité snôme par fa condi-Æ

tion naturelle, À vivre en fociété avec fes fen-
blables: {fi toutes ces trois relations font aban-
données entre les- mains du raifonnement de
chaque particulier; il y aura presque toujours,
guot capita tot fententiæ. Que fi {ur cela on
fe doit rapporter plûtôt aux uns, qu’aux au-
tres, pour en décider, ÿ pofer des bornes
convenables; il faut toujours en revenir à quel-
Qu’autré tribunal d'autorité, capable -d’en

M inpofer
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impofer par refpe(t, veneration au fimple
raifonnement particulier, Celui-ci, dès quil
s’abandonne à lui-même fe perd néceffaire-
ment dans le vaîte océan où il flotte au gré des
opinions, des paflions, des intérêts, des pré-
ventions humaines vents inftancables, furi-
eux, qui ne ceffent jamais de produire les ora-
ges, continuer la tempéte.

C’eft pourquoi il ne fera pas hors d’ œuvre,
de marquer le plus-çn abrégé qu’il fera poffi-
ble, l’inftitution naturelle. des-Gouveznemens
politiques, fans aucune dépendance de linven-
tion arbitraire mais par une loi de néceffité,
que le Créateur a bien voulu impofer, dès
qu’il a préferit la forme de la génération,
de la multiplication des hommes. L’Entende-
ment humain ef deftiné à la connoître dès qu’
on la lui propofe le Raifonnement, à la
rechercher dans une véritable tradition s à
combiner enfemble les difpofitions, les évene-
mens, les conféquences, pour en juger fe-
lon les principes de l’équité fuprème qu’il doit
avoir puifé dans la fource de la Revélation
Divine.

Puisque tout le Gênre humain eft dérivé d’un
feul pere qui obtint presque auffitôt la pri-
mauté fur fa femme; il efk hors de doute qu'il
a eu foin de fes enfans, qu’il a pourvù à
leur fubiiftance, à leur éducation. C’eft lui
qui gouverna d’abord fa famille car {a com-
pagne trop prévenue par le commandement im-
mediat du Créateur, de lui refter fournile, ne

doit
Pa
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doit pas avoir entrepris de le contrecarer fi tôt,
Cela n’eft venu qu'après.

Le Gouvernement d’un feul, eft ce que le
Grecs ont avellé, Monarchie la force du
mot n’en dit pas davantage, Quoiqu’on ait
voulu diftinguer après le Gouvernement Afo-
narvhique du Patriarchique. Celui-ci dit-
on, n’étoit le Gouverneur de fes enfans, que
parce qu’il étoit leur pere. Le Monarque, ne
Peft pas naturellement de fes peuples. Mais
puisque le Patriarche ne gouvernoit pas moins
{es domettiques, fes efclaves, quoiqu’ils ne
fuifent pas fortis de-Tuis la différence, ou di-
fin&tioh fuppolée sévanouit auffitôt d’elle
même,

‘Pendant tout le tems qui précéda le Déluge
univerfel il ny a aucune trace d'autre forme
de Gouvernement, que le Patriarchique, pas
même chez les enfans rebelles, defcendus de
Cain, Après la prémière cataftronhe générale,
Nocreta le feul pere, nouvelle fource du
genre humain. I eut trois enfans, 16
petits fils, qui eurent chaqu’un une nombreufe
poftérité; qui reffèrent affemblés dans la
pleine de Senaër, jusqu’à la cinquième géné-
ration, -à laquelle ils fe partagèrent, en con-
féquence'de la confuñon des langages.

Ce Phénomène prophétique marque admi-
rablement bien, que du moment que les hom-
mes prétendent convenir d'eux-mêmes, par une
affemblee générale, pour prendre quelque re-
folution il faut bien que les langues fe confon-
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dent, que les différentes opinions -faffent
échouer l’entreprife. En effet. depuis:cé- tems-
là, on n’ofa plus rien entreprendre de pareil;

cela eft devenu enfin également impotible
qu’il eft extravagant inutile. Le Confeil
même des fameux Amphictions en Grece, quoi-
que d’une très petite province, n’eut jamais au-
cun bon fuccès, dans la fuite Cef au Tout
puiflant qui connaît ce qu’il a fait dans.les hom-
mes, ce qui leur convient, &"qui lescaîmé
avec une tendrefle ,1& une-priffance pâternelles
à leur marquer, préfcire ce qu’il leur-faufs

ce qui eft poilible, avantageux parmi eux,
Comme Noé vecut 350 ansaprés le Déluge,
que felon le texte hebreux, dont je me défie

beaucoup, la difperffon des hbmmes-arxiva 130
ans tout au plus apres ce baptême univerfel ce
Patriarçhe auroit vû fesenf@nes fe partager: 226
sans avant fa mort; fon gouvernement déchiré
tout d’un coup, fans en‘conferver que la môin-
dre partie, Malgré l’improbabilité qu’il y à
dans ce détail, qui eft parfaitement reparée
par les Septantes il eft fort prudent. desne
point fonder fur un fait, où Pon veut quéftior
ner.  Ainfi nous nous retrancherons fur ce qui
arrive néceffairement pat la génération humai-
ne, même de nos jours ayant pofé -une fois
pour toutes, un prémier gouvernement Patri-
archique d’où nous verrons conler infaillible.
ment, toutes jes différentes formes de Gouver.
nement politique, qui fe font foutentes parmi
les hommes. L'invention le raifonnement

humain
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humain a bien voulu faire plufieurs expériences,

qui ont toujours mal réf. Il a fallu enfin
géWenir à ce que le Créateur avoit indique par

Ja nature.

TN
CHAPITRE VIL00

TPAofons d’abord qu’un Patriarche eût dix en-
fans, dont chaqu’un en produifit autant,

toute la famille vint à fe. former de cent onze
porfonnee toutes mariées 5felon la loi natucelle,
Chaqn’an de ces petits fils, fuppofons encore,
eut dix enfans, de forte que la famille s’aug-
mentât jusqu’à mille cent onze perfonnes, tou-
tes forties du mémo-unique pere ,'qui gouver-
noit toujours en chef fa famille: Enfin .çe n’é-
toit pas impoffble, que de l’ortgine du mande,
le même Pere pût voir encore tous fes arrières
peûts-fls. mariés, procréer dix enfans cha-
qu'utts;en forte.que cette prémière famille de-
vint ddus fes yeux, nombreufe de onze mille
centionze perfonnes, autant de femmes, ce
quiécrevient à 22 mille amess quoique le
plus ou de moins dans le nombre, ne faile rien
a lobjèt, que je me propofe.

Il fuffit de comprendre, que le prémier uni-
que pere, devoit gouverner fes enfans, felon
fes connoiffances, fes tendreffes naturelles
envers eux, qu’on fait augmenter fans ceffe
tn defendant. Je doute qu’an convienne d'ar

M 5 bord
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bord, que ce bon Patriarche eût fur tous fes
arrières petits fils, la même autorité qu’il
avoit du commencement, pendant leur jeuneffe,
fur fes propres enfans, Je ferois même porté.
à croire, qu’il partageoit volontiers le foin de
tôut ce menû peuple avec ceux qui en étoient
les peres immédiats. I avoit fans doute be-
foin de leurs confeils, de leurs perfonnes,
pour fe repofer fur eux, presque de tous les
toins, ’qui l’auroient ‘accabilé à fon grand âges
Mait'qui oféroit revaquer en: doute, qu'emsgil>
fant ainfi avec fes enfans, il y en‘eût plufieurs
qui ofaffent lui faire refiftance lorsqu’il trou-
voit à propos d'ordonner quelque chofe par lui-
mêmezs Quand même. on en auroit trouvé
quelqu’un dé rebelle, le refte auroit fuivi le
refpeét, la foumiflion duës à leur commun
père, <e qui revient au même.

Enifih le bon Patriarche vient à mourir:
peut- être même: auparavant fon grand âge
fes infirmités, le firent. retirer-fout à fait des
foins d’une f nombreufefamiile.  Quoiqu’il em
foit voilà donc fes dix enfants, tous également
freres, chefs d’autant de familles, qui reftent;
affemblés, depuis leur naifance, accoûtu-:
més de vivre enfemble, de gouverner avec
une intelligence reciproque, leur poftérité..
Quand même chaqu’un d'eux n’eût pas hérité
des mêmes maximes de leur commun pere,
renonçât à tous les‘avantages de la fociété de
fes freres ‘il n’eff pas à préfumer que la pl,
part en fit de même, trouva convenable de-

don-
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donner des exemples pareils à fes propres en-
fans, à tous fes defcendans,

Voilà donc j'ofedire, démontré que huit ou dix
peres, riches de deux mille defcendans chaqu’'un,
reftent enfemble à la tête de leurs familles, qui
forment déjà un peuple nombreux. Or de-
meurant enfemble,. ii falloit convenir dans les
maximes de la fociété, de la concorde; per-
féverer dans l’unité du-même objet; ren.
dre pourvü de tout le néceffaire, content,
heureux, autant qu’il eft poffible,. tout leur

peuple. PPMais comme .il n’arrive que trop des accidens
qui attaquent les principes, les direftions les
plus fages les plus utiles, au grand dom-
mage de.la fociétés ilfalloit fans doute, con-
fulter enfémble, s*Ælgapporter à l'avis qui
feroit connu le meilleur; car l’affaire devenoit
commune à plufieurs égards. Voilà donc un
Confeil politique, que la nature propofe,
qu’elle ademble elle-même: dans lequel, je
crois écouter les harangues fraternelles, fur les
inèidens les avis propoféss {fur le profit ou
le dommage général: l’unique texte allegué,
ce feroit l’exemple, ou les fentences de leur
commun pere, Cet l’unique Code, J’ au-
torité naturelle, primitive, qu’on pouvoit
alleguer, fans qu’il y eut aucune convention
préalablement établie, ni d'autre invention hu-
maine, pour l’introduire, le faire valoir.
Cela découle par néceffité, de la forme de la
génération, de la multiplication humaine.

M4 L’art
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L'art ne vient qu’après la natures tout ce
qu'on peut demander d'elle, ceft de limiter.
"Très fouvent même la copié ne vaut pas P ori-
ginal, quelque imparfait qu’il foit devenu.

Or pendant que cet ordre-là continues voir
la l'ainé des dix freres, qui vient aufli à mour
tir, laiffe dix enfaus. Que faire pour lors?
Si tous {es dix enfans entrent dans le confei!
avec leurs neufs oncles, qui ref_ent: toujours
Pintérét de la feule famille des neveux, l’em-
porterait fur 'celui-de tous des” autres enfemble;

une feule famille prevaudroit à toutes, ‘Ainf
rien meft plus naturel, que d apeller Lainé
des neveux, comme le plus proche aux Oncles
par fan âge, par fon expérience, pour l’in-
troduire comme égal; dans le Confeil des an-
cienss, y faire valoir à la place de feu fon
pere, les droits les intérêts de toute la bran-
che ainée, d'y repréfenter tous fes propres
freres. Voilà le.droit d'aineffe aGez bien in-
diqué par la nature niême ‘ainfi que la Revé-
lation n’a pas manqué de le dire, Voilà pour
la prémière fois un chef moral propofé, tne
fubordination morale pratiquée naturellement
pour le bien de la fociété, parmi des perfonnes
parfaitement égales entr’élles., Enfin voilà ur
chef d'ordre, un commencement de Hiérar-
chie naturelle, fondé uniquement fur l’âge, fe-
lon la force du mots fans qu'aucune invention
humaine s’en méle.

Achevons ce prototype. Le fecond Oncle
vient à mourir après, Pourquoi ne fuivra-t-on

pas
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pas la même règle; puisque les mêmes princi-
pes, les mêmes raifons fubfiftent, aufi- bien
que les mêrhes perfonnes? Qn ne fauroit gue-
res douter, qu'on n’en fit de même à la mort
du {fecond,, du troifième,, de tous les autres
Oncles jusqu’au dernier, Pour lors les cent
neveux, n'ayant plus aucun de leurs percs,
rentrent, dans, leurs droits naturels de paternité 3

par conféquent font les maîtres de former
un Senat de cent‘perfonnes, s’ils veulent; ou
bien de continuer à s’ en rapporter aux aincs de
leurs branches, s’ ils. fpnt contens de leur gou-
vernenient, ququel ils Vétoient accoñtumés.

Je ne déciderai point ce qui’ fait plus probas
ble. Il mé füffit que ia nature toute feule m’ait
conduit jusques là, pout connéître la Monar-
chie, &tAriffocratie naturelles :‘Pune toujours
un peu niêlée avec l’autre, &'s’ aidant recipro-
quement, pour le bonheur des peuples. En
effet fi le prémier pere avoit befoin du fécours
de fes ‘enfans, devoit fe décharger fur eux
d’un gräénd nombre de foins; tout de même
après fa mioËt, fes enfans pour confulter en-
tr'eux, pour règler leur fociété, devoient rés
eonnoître: parmi eux quelqu'un qui repréferitäc
un chef d'ordre, foit par rapport à l’âge, foit
par rapport au mérite perfonnel, qui donna
plus de crédit, d’autorité qu’aux autres,

>4
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CHAPITRE VIII
Jusqu'ici on ne fauroit comprendre originel-

as: lement aucune trace d’autre forté de Gou-

1" vernement politique, que le Monarchique,
YAriftocratique. L'un l'autre, qu’il foit elec-
tif ou fucceffif, n'importe. Cela ne change rien
à la formes: mais que les délibérations-en der-
nier refort, apparfiennente à TourIes-chefs de

cela n’a jamais rien valu, ne fauroit avoir
lieu parmi les hommes, que dans-une fituation
extrème, délabrée. Anacharfs à décidé fort
Jaconiquement, que dans la Démocratie, les
fages propofent, les fofs décident, II paroît
même que la Démocratie eff contraire à la na-
ture, puisqu’il n’eft pas vraifemblable, que tous
les arrières petits fils, chefs de leurs particuliè-
yes familles, vouluffent s’élevér “contre lèurs
peres, attenter à l'autorité paternelle, pour

M Did ha Démoceie in? dons Fear
Lu Mais rien ne paroït plus décifi£, pour consLT
j

noître le véritahle penchant de la. nature hu-

j Gouvernement politique, quelle a conftarament
adopté fuivi depuis fon origine, jusqu’au
tems de Thefée, où l’on remarque pour la pré-

E
mière fois dans le ‘monde l’idée d’une Repu-

4 À 0 blique
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blique-ent Grece, Pendant la fuite-de presque
quarante fiècles on ne trouve parmi les hom-
mes, dans tous fes païs peuples, que le gouver>
nement d'un feul, foit fous le. nom de Patriar-
che comme. parmi les Hebreux les Scythes ÿ
foit fous le.non de Roi, même dans les plus pe-
tites villes, dans toute autre Nation.

Ce qu’on dit de la République de Crete; in-
flitnée: par Minas, n’étoit qu’une Monarchie
affifiée, fortifiée par un Confeil, un Se-
nat;-auifis bien que le Gouvernement de Lacé.
demones à peu près-tomme Romulus avoit
établi àRoïne,rcen ihftituiene Je -Scnae. Eftil
poffible!que taut le genre humain ne fe foit ja«
mais avifé, pendant près de quatre ntille ans,
d'inftituer une République; que pour cela,
il ait fallu. déerier les Rois, par des cataftrophes
les plus horribles de cent petits Tirans? Cela
n’eft même arrivé, que dans un petit coin de
FEuropez tout le-refte de trois parties du
mande connu, n'a jamais pente à cela. On
vient enfin ae connaître le:refes on n’a ja-
mais trouvé. aucune trace d'autre Gouverne-
ment que 'Monärchique. H faut donc tom-
ber d'accord; que la tradition, les exemples
anciens, n’avoient rien fonrnt de meilleur Y
l'humanité,

Il ne faut pas non plus onblier, qu’aucune
Republique ne fut durable, qui il n’y en eue
pas une, Où il n’eût fallà faire des fréquens
changemens, pour continuer. Sans cela on
æen parleroit dans Phiftoire, que comme des

phés
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phénomènes pañagers. Pour peu qu'on conf-
dére Athenes, Rome, Venile, on conviendra
que leur durée n’eft qu’une apparence, ayant
toutes de tes en terms changé l’effentiel de la
forme de leur gouvernement; c'eft par là
qu'elles de font foutenues des fiècles. Toutes
les autres Republiques ne paroiflent que comme
des éclairs dans Phiftoires celle de Gennes
n’d4 pas moins changé dé forme que Îles autres 3
outre que fa médiogre étendues ‘fa fituation
l'ont fouvent mife à eduvert des, grandasrevos
Jutions dont elle étoit menacée. -.C’ ef- aux
Suiffes aux Hollandois de nouvelle dâte, à
danner s’il eft-pofible, des exemples. différens.

À la vérité on fait grand beuit, {ur l'inftitu-
tion de la Republique:des Hebreux, qu’on pré-
tend établie par Moyfe, à loccafion quiit infti-
tua les feptante deux juges fubaiternes; par le:
eonfeil de Jethro dans le defert:: 5.Dieu. qui
voulut bien approuver: cette inftigitiony: pour
décharger fqulager.:Moyfes m'a que trop.pré-
cifement marque fa valonté,. par-la frceetion
des Juges, par la prédiétian.des Rois, qui:
entroient trop Indfifeftement. dans! d’ écanomie
divine, ante confliturionem ‘mundi! 7 En effet
Y d-t-il rien de plus manifefte, parlant, con
tre ?’exiftence de la prétendue Republique: d’ M-
rael, que de voir une fuite presque regulière
de Juges, qui déclarent la guerre de leur pro-
pre mouvement, qui affemblent le peuple; qui
fe mettent à la tête des armées qui font la pair,
comme bon leur femble; qui jugent le peuple

en



DES GOUVERNEMENT, CHAP. VII. 189

en dernier reforts qui ne font eux-mêmes
élûs de perfonne fur terre, 11 reconnus, ou ine
ftallé par le prétendu Sankedrin, auquel ils
n’ont jamais témoigné aucurie dépendance, ni
foumiffhon? Apelleroit-on cela une Republi-
que? Flave Joseph a fi bien reconnu la force
d’un tel raifonnement, qu’il n’ofa donner au
Gouvétfifiient primitif des Hebreux, aucuñ des
fioms'Conrils- parmi les“ Nations; n’a pas
traint de Papeiler Fhéderéûé, nom tout nous
veau fahs exémple parmi des autres peuples.
Xl raifonnéimême là -dehit'aber tant de force,
qu’on he Taüroït eh disédytvenir.

Poilltela trouvera fa plèce, ÿ en parlerai
En {érf'Hiéu autant, que ma petite aétivité le
permettra: Il fuffie à préfént de connoître que
parmi le Genre hûmain ,‘depuis fon otigine
pendant la fuite de presque quarante fièçles,
les hommes n’avoient connu d’autre Gouverne-

ment politique, que la Monarchie; que non
obftant tous-les désordres, les cruautés, les
tirannies d’un grand nombre de Monarques, on
n’a jathhis penfé de chahger cette unique forme,

quoique le Genre humain ne manquât pas’ de
perfonnes parfaitement éclairées, d’excellens
Philofaphes, partni les Caldéens, les Egyptiens,

les ancièns Perfans, les Gimnofophittes.
Err fiuivant la force du raifonnement humain,

à qui tout feul je n’oferois me fier jamais, je
fais perfiadé qu’on pourroit fort bien démon-
trer que fi tous les hommes étoient auffi par-

3faits que les Anges; il ne leur conviendroit
d’ au-
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d'autre Gouvernement, que la Monarchie. Plus
Hs s’approchent d’un état f parfait, plus elle
Jeur convient; ce n’ef qu’au défaut de la
Monarchie, que l’Ariftocratie peut avoir lieu
quelque tems, pour le bonheur des penples,
pour aider fecourir les Monarques,

Ce n°eft pas pour flatter le Roi mon maître;
pi pour faire honneur à ma patrie, à mesan-
cêtres Ariffocratiques, que je pente de cette fa-
con.là.  P'abandonnerpie l’un.& l'aujre, dy
moment que la vérite divine 1€ préienteroit
pour manifefter le contraire: mais c’eft-elle-
méme qui parle ainfi, par l’ordre naturel,
par la tradition univerfélle, qui a bien voulu
en décider tout de même par la Revélation re-
connue de tous les gens de bien,

CHAPITRE IX.
*Hien ne me paroît plus preffant, plus dé-«À monftratif pour perfuader, que le Gouver-

nement d’un feul tire fon établiffement d'une
autorité toute divine, que de confidérer tout
ce que le raifonnement humain a inventé, pour
le combattre, l’infirmer dans P efprit des
hommes. Non feulement il a toujours échoué
dans cette entreprife: mais il eft parvepu par
le plus rude, plus obftiné contrafte, à dé.
montrer également fa propre foibleffe, la

force
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force furnaturelle dont le Tout puiffant ine
veftit, foutient les Monarques,

Voici en abrégé tout ce que les plus fins ont
penfé, publié pour perfuader, que le Gou-
vernement d’un feul, ef impolible parmi les
hommes. J’avois même été féduit autrefois là
deffus, par les préventions héritées de mes
-ancétres, par les maximgs généralement ré-
pandus dans x0a patrie Ariftétratique, Je ren
fuis revenu, que par la force de la vérité ema-
née de la Revélation, qui m’a fait réfléchir au
désordres malheurs qui accompagnent néces-
fairement tous les Gouvernemens republiquains,
du prémier relâchement de l’obfervance la plus
rigoureufe des loix.

D'abord que la famille la poftérité d’un
Pere sSauguentes la’ nature même, dit-on,
apprend, qu’il ne fauroit remplir tous fes de-
voirs, envers {es petits fils, fans partager avec
fes propres enfans, fes domeftiques, avec des
étrangers mêmes, en qualite de précepteurs,
adminiftrateurs,. les foins naturels, néceflai-
res, pour l’entretien, la direétion, la bonne
éducation de fa poftérité, Sans cela, non feu-
fement fes petits fils, arrières petits fils,
refteroient fans aucune éducations mais fans
fubliftance auffi, puisque Pune autant que P au-
tre, dépend d’un ordre exa&, d’une jufte di-
flribution d’une connoiffance inceffante des
befoins particuliers d’un chaqu’un. Quesil
ef impoffible à un Pere, de remplir tout feul
tous ces devoirs; il l’eft bien plus à un Roi,

pour
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ur tout ce-qui eft. indispenfable d'un grand
uple. Qui mis probat, nihil probat. Tont
re qui n’eft pas fot remplit tous fes devoirs,
ec tant foit peu d’affiftance: tout-Roi fage

remplit également, par une afiftance un
u pius grande: tout le raifonnement va en
mée.
On ajoûte, quan Pere n’a pas feulement les
voirs de pourr#t à la fubfiftance, aux né-
flités, commodités de tonte {a famille:
is.auffi de Pinffruirey la conduire; encou-

ger, la corriger également par da voix,
r l'exemple, Tout Pere donc, pour le moins,
rsqu’il vieillit, n°eft rien moins qu’en état
accomplir tout feul tous.ces devoirs-là, qui
mandeht une affiduité, un travail corrorel
s péfant, lorsqu’il a plus befoin de répos,
tranquillité,
Quand même il feroit dans un âge robukte,
vigoureux; tous ces devoirs-}* ne font pas
ins accablans, pour une perfonne toutéfeule

1 ne fauroit fe pafler d'une inquiétude,
ine péinc continuelle, à laquelle perfonne ne
roit refifter longtems. Cependant un Pere
porté à cela par.la nature; les douceurs
l’affeCtion naturelle, qui Py engage envers
propres enfans, en diminuent infiniment le
d, en rendent mille fois plus aifé P ac-

mpliffement. Ses enfans mêmes, fes petits
ne font pas moins inclinés par la nature,

a dépendance, à la foumiffion envers leur
à fe rendre fouples faciles, à tout ce

qu'il
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qu’il-demande d’eux. Un Roi n’a, dit-on, au-
cun femblable fécours. Il ne tient rien de la
nature qui l’attâche à fes peuples; ce ne fau-
xoit être que par réfléxion, Ou par intérêt,
qu’il en prendroit foin: mais ce qui eft plus
entorse, cet que tous les foins, que les Monar-
ques prennent de leurs peuples, lors même
qu’ils font-les plus innocens falucaires, pa-.
roiflent toujours attenter à leur liberté naru-
relle, contraindre gêner les intérêts des
particuliers, qui ne s’y prêtent jamais vo-'
lontiers.

xEnfin, dit-on, quoîque plufieurs euffent en-

trepris, en montant fur le trône, de s’y com-
porter en véritables Peres de tous leurs peuples;
ils ont toujours été la dûpe de leurs meilleures
intentions: il ne fe pañfe pas long-temns,
qu'entrainés par une efpèce de néceffité, attà-
chée à l’incompetence de leur pofte, féduits
par leurs miniftres, ils font peu à peu de leur
Bon plaiffr particulier, la loi, la mefure, le
droit,” des aftions, de l’honneur, des biens,
de la’vie'de tous leurs fajets,

Celt là où le meilleur Monarque du monde,
en doit venir enfin; que toute Monarchie dé-
génere-en Despotisme, félon le moderne adou-
ciffement,, où en Tirannie, felon l’expreffion du
moyen âge. Les Grecs du meilleur fiècle ont
indifféremment apellés Tirans, ceux que nous
apellons Rois légitimes, les plus doux benins,

N auffi-
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ff-bien que tous'ceux qui ont ufurpé <n-
hi le trône, s’y font comportés avec la der-
re cruauté, perfidie, On prétend que la
narchié ne borne point les Rois, pour être
s l’un que l’autre, que la différence ne

pend, que de l’inclination naturelle, des
conftances, où chaque monarque peut fe

uver,
Sans m'’arrêter à refuter ici tous ces paralô-
nes, je crois devoir uniquement réfiéchir,

tout celà n’a point’ empéché, ‘que In M6.
rchie fe foutienne conftamment parmi Jes
mmes; que fi même quelque part on en
nterrompu la fuitez cet exemple n’a rieñ
u, pour toutes Îles autres parties du Monde,
là auffi où le gouvernement Republiquatt

Oit pris racine, il fallut en revenir tôt ou
d à la Monarchie.

I] ne faut pas dire, que cela foif arrivé par
e violence extérieure, puisque perfonne ne
utignorer, que toute Republique n’eft tom-
e que de foi-même, que la feule çorru-
on intérieure, a donné lieu aux étrangers de
battte entin pour toujours. Car ainfi qu’il
t dit ci-deffus, toute Ariftocratiè peut bien
re un bon véritable Gouvernements par-
ulièrement lorsqu'elle féroit établie auffi fa-
ment qu’à Venife, où l’excellence de fes loix
comparables feroit croire presque impoffible,
elle dût jamais pers. C’eft véritablement

un
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din chef d'œuvre, fi ot'la confidére dans la
verfedtion de fes maximes politiques, dans
les arrangemens qu’on a pris’pour la perfe-
éÉtionner, ainfi que nous aurons lieu d’en parler
plus d’une fois; car fans contredit elle {ur-
pafle de beaucoup toutes les Republiques les
plus anciennes. On ne fauroit affez déplorer
Ja foibleffe humaine, qui ne permet, pas de
pouvoir prévenir, qu’il ne fe glifle peu à peu,
tels relâchemens défauts, qui l’entraînent
enfin dans les plus grands malheurs Cek
ce qu’il n’eft pas poffible de reparez, que par
des violens remedés, dont l’application n°eft

«pas moins difficile que dangéreufe; car il y va
toûjours de lasforme du Gouvernement, ainû
Æu’on le voit par l’inftitution des Diétateurs
dans Rome.

La Monarchie n’a rien à crainde de ce côté-
Pi,& n’eft jamais expofée à des fi grands revers;
car, du moment que le plus cruel Tiran vient
à mourir, on n'a qu’à. lyi donner un (ucceffeur
plus humain, pour que tout foit accommodé,
fans aucun danger, ni dommage des peuples,

de PEtat. C’eft là au un des plus grands
avantages du Gouvernement Monarchique.

Na CHA-

ct D mt a rte
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FE a

CHAPITRE X
ae que j'ai confidéré jusqu'ici, n’eft pas pour
À faire rejetter abfolument le raifonnement
humain; car au contraire c’eft par le même rai-
fonneineht, que je fuis parvenu à toutes ces
connoilfänces, pour en'former un difcours fii-
vi. Mais én‘niême tems‘je crois qu’on en doit
avoit affeh} pour ne parsÿ#fkr, ‘d-P'entrep
porter à lui feul, y ayant toujours trop du
pour du contre, avec lui,

En effèt, après avoir xaiferinéeà perte, de vué,

fur la, fociabilité, fur la fociété humaines
les uns ne fauroieht rien trouver qui autorifät
la Monarchie les autres n'y trouveroient
peut-être que cela,’ pour’ fixér le bontieur des
hommes, autant qu’il eft permis ici bas. Îsés
uns &les autres, quoique diètnétralement op:
pofés, s’apuyeroient fur le raifonnement,
comme il arrive à la guèrre, combattroient pat
les‘mêmes armes, fans qu’elles foient capables
d’affurer jainais la viétoire, qui ne dépend'que
de l’adreffe, de la Ta&tique, de la valeur
des accidens, La viétoire même ne décide pas
de la jultice de fa caufe car elle ne dépend
rien moins que de cela: je ne hazarde rien à
foûtenir, oue les raifonnemens humains font
précifement les armes dont la nature à pours û

les
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les hommes presque- de leur naiffance pour fe
défendre, s’il le faut, quelquefois prevenir
par l'attaque ceux, qui oferoient entreprendre
de nous infilter de forcer les retranche-
miens de la juftice à notre égard.

£haqu'’un a Îles mêmes armes Uun.peu plus,
un peu mains de bonne trempe, polies, ri-
cherifent ornées, ou fimples quelquefois rouil-
lées encore mais C eff Ja force du bras, la
chaleur du cœur, le fangfroid à la tête; fur
tout une main fupréme,qui donne la füpériorite
aux pns, l'inférioxité aux autres; fans .cepen-
dañt, prétendre décider par là du droit, de la
juftice, de l’équité. Il n'arrive que trop,
qu’un mauvais raifonneur remporte l’avantage
fur le plus fenté, par L'influence de la préven-
tion, de l’autorite, dela cabale,

Quand même on n’auroit jamais hazardé la
doftrine, qui met la fouveraineté des Etats
dans les peuples, il étoit bien naturel d°y par-
venir, par toutes les propofitions, que les Ju-
risconfultes modernes plus renommés, ont pofé
bour bafe de toute la Politique. Cepenaant
Ÿ'abfurdité d’une telle dogtrine paroît mañife-
ftement palpablement, par la feule réfléxion,
que ceft tout de mémé, que de mettre la puis-
fance-paternelle dans les enfans. Ÿ eut-il ja-
mais un abfurde femblable? Je fai fort bien,
qu’on fesdonnera la torture, pour forger: des
diftinétions fcholaftiques, à fin d’échapper par

N3 ces

Le 5=
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ces faux fuians des priles invincibles de la veri-
té: mais c’eft autant de perdu, que toutes ces
pitovables défaites,

Le Genre htimain a commencé par un feul
pere, à qui la nature apprit à gouverner fes
enfans, qui étoient pour lors-l’ unique peuple
au Monde, qui n’exigeoient pas moins d’être
conduits par des juftes règles-d’ Economiefffque

de Politique. Ce prémier Pere ‘n’eft mort,
qu’après que fa famille étoix infiniment dug-
mentée, pour”peuplér”le Monde. La néceiiité
a contraint fes enfans de fe féparer pour
lors un gouvernement général nc pouvoit avoir
lieu, H fallut en faire plufieurs, fur le même
modèle: cat la féparation fe fit par familles,
fdts leurs chefs naturels, Si donc la dottrine
de la fouveraineté des Etats dans les peuples
doit avoir lieu aujourd’ hni, fe reconnoître
comme la bafe effentielle de toùt gouverne-
ment politiques tout de méme ‘devoit-elle Tüb-
filter dans les prémiers fiècles du Monde
par conféquent les enfans étoient les dépoñitai-
res naturels de la puiffance paternelle ‘fur leur
pr@pre pere. Quelle ‘extravagance, quelle
abfurdité

Quand même on voudroit fortir des bornes
de la nature, recourrir à la violence, à
la corruption, qui Pa toute bauleverfée ,on
n'en feroit pas plus avance car fi ungTiran
conquerant par la guerre eft réufli à opprimer

{es
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fes voifins oferoit-on dire, que la fouveraine-
te fût alors dans les efclaves? Or par lhiftoire,
mots ne faurions comprendre d’autre origine
des gouvernemens politiques, que les deux ci-
deffus, également disfagorables à la fouverai-
neté des peuples.

Sans‘tôucher préfent à l'éyvenemenñt deThe-
fée par rapport aux Atheniens; je ne manque-
rai pas de confidérer, que foit par la mort pre-
maturée d’un péré, ou par.le maffacre d’un
conquerant les’ enfans auffi-bien que les efcla-
ves, rentrent, dit-on, dans leur liberté, in-
dépendance naturelle, Mais commest rentrer
‘dans un droit, qu’on n’avoit pas aupañavant?
Peut-être en peut-on acquerir de nouveaux, en
différentes anières foit pär donation foit
par contrat, foit” par conquête, Qu’on dife
ün peu ce qui’ en eft, dans les deux'cas fuppo-
fés? Je l’avoue:‘ je ne faurois y rien ‘compren-
dre de femblable.” J'ai vû dans toute la pri-
‘mitve Églife chrétienne, les peuples conjointe-
mént aÿec le clergé, élire leurs Evecques, fans
“qu’on ait jamais ipiaginé que la puiffance ou le
‘Miniftère Épifcôpal foit originellement dans
“les peuples. Jai vû que Moyfe à bien ordon-
né aux tribus de choifir fix hommes chaqù’une
‘parmi elles, pout’ èn’ former feptante deux
juges, fous lui; fans la moindre apparence,que
chaque perfonne de toute tribu, eut le droit
de fe juger de foi-même, auquel elle ait renon-

Na ce

ét
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cé par cette éleétion expreffement ou implicites

w merit. Je vois bien ce qui ef dit; (Num,XI, 253
À

Que defcendit Dominus per nabem ES locutux
efl ad eu, anferens de“ fpiritu qui eraz in

Ï Muyfe, Es: dans fepruaginta viris.

CHAPITRE XI:
A Æaie qu’il me foit pétmit dé pouvoir un peu
JV devélspper l’équivoqué, tar Pifluton gé-
néralé n'eft pas fans excufe.F4 Rierl"n’eft plus commun d'entendre
prôner là liberté naturelle, égalèment partagée
parmi les hotimes de forte qiié toute créaturt
qui hait avec la figure hutiai te, en ait fà part
aliquote, pour Je dire en tm thémâticien. Ce
vendant fi l'on demande eñ quoi tonfifte çette
liberté, pn ne fauroit répondre, À non qu’elle

FA
confifte à déterminer fa propre volonté par uh

4. principe intérieur indépendant. Cette unique
Lu réponfe, qu’on peut donner, eft fort fujetté À

caution car tout homme a’ beau déterminér (a

l

K

(3

L

f

Ï

volonté pour agir, ou pour ne pas agir ril
Ca fouffrir 3 que f les forces, les moyens luiT7

je manquent, comme il n'arrive que trop; tout
hommé torhberoit dans la folie de vouloir l’im-

4

dE li poffible; pour n’être pas fot miférable, il
E

lui faut vouloir ce qu’il peut, ce qui lui e&
permis, rien davantage.

MalgréB

da
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Malgré cela, an s’abftine à 'foûtenir que

dans le fond, la nature humaine à cette liberté
originelle; j'en tombe d'accord fi l’on prend
bien garde à ce qu’en va dire. On simaginera
que ceft un Philafophisme outré, peut-être
une application forcée, celle que je vai faire:
mait tant foit peu qu’on s’aprivoife avec la vé-
fité, on fera contraint d'avouer que la natu-
re humaine n’a d'autre liberté au monde, que
la capacité de participer à la fageffe divine, qui
feule eft véritablement libre de fa nature, car
elle connaît &.peut tout ce qui ef beau bon,
Si fllius vot-liberaverit, vere liberi eriris.
(Ev. Iohah{ VÈIT, 36) Cteft le même dont il fut
dit: (Proverb, VIII, t5.) Per sue Reges regnanr,
Es legum: conditores jufla decernunt. Voici la
raifon: sets enivt' ef confilitme ES aequitas,
mea efl prudentia, mea Pérritudo, Voilà ce
que d'eft qu'être libre. “Tout le refte n’eft qu'
illufion ain qu’on va le démontrer,

Aucune. créature humaine ne fauroit être
libre du motiieht de fa naiffance. Elle ne fau-
roit lé dévenir de fon enfance car elle ignore
tout à fait, ‘&-du moins ne fauroit-elle faire
aucun ufage de fon principe intérieur indé-
pendant,‘ por déterminer f volonté. Si un
enfant veut quelque chofe, çe n°eft que par in-
@uct, où par l’influence de la nourice. Dès
qu’il avance à la virilité il ne fauroit rien
<cquerir, que par l'éducation, par la réfié-

N3; xion,
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xion, s’il apprend. d’en profiter :par les règles,
qu’on lui doit avoir aprifes traditionellement,
ou de vive voix, ou par Pexemple. C’eft donc
par là qu’il acquiert cette Hberté tant vantée;

qui n’appartient aucunement à la nature hu-
maine, qu’autant qu’elle eft inclinée capable
dy participer, par.la connoiffance de la verité,

l’impreffion +46 ‘duséuees wirds qui fe
manifefte par les habitudes de la Vertu,

Qu’on confidère les homes dans} état d’in-
nocence, tout comme dans jétat"d€ corruption;
dans le fond c’eft toujours la méme chofe. La
différence effentielle Je ces deux états, c’eft
que dans l'innocence tout <onfpire à nous
rendre éclairés vertueux; de forte que l’on
n’a qu'à fuivre toujours le penchant naturel,
fans jamais y trouver d'obftacles. _Au contrai-
re, parmi la corruption, les obftacles à chaque
pâs fe préfentent… I] faut fe contraindre, fe
géner inceffimment. IT faut combattre, fur-
monter, bien loin d’être fgcondé pouffé
par la nature, on eft presque auffitôt rebuté
par le contrate perpetuel abattu enfin tout
a fait -par le fentiment de notre propre foibleffe,

d’une totale impuiffance,

Quiconque n'aime point à fe faire illufon,
doit convenir que tout homme, dans l'état cor-
rompu où il {e trouves fi on l’abandonne togt
feul à foi-même, il faut de toute néceflité,
qu’il tombe dans une conftitution cent fois pire,

que
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que celle des brûtes, environné comme il ef
de mille befoins, plus qu’eux, fans les moyens
d'y pourvoir de lui-même, Ce n’eft que par la
fociété qu’en y fatisfait; qui en même tems
les multiplie à Pinfini 3 fans être dans fon fond
affez riche, pour fatisfaire à tous les befoins
qu’elle produit, lors même qu'elle fuffie à fatis-
faire ceux que la nature demande, Ef-ce là
cette liberté naturelle, dont on fait tant de pa-
rade Sans la {agefle, tout n’eft qu’efclavage
parmi les horimes, Plus les tenèbres font
epailles pour eux, plus la vrifon, les chai-
nes font durez indiffolubles: le petit en»
fant quoique" héritier, ne diffère point de Le.
fclave, durant tout le tems quil manque de
connoiffance, de force car c’eft là unique-
ment ce qui donne la liberté,

I] ne faut pas féparer la connoiffance de la
force, pour être véritablement libre, car qui
dddit fcientiam, addit dolorem. (Eccles, I,
28.) Et rien n'eft plus chagrinant, que de con-
noître ce qu’il faut faire pour notre propre
bonheur, pour le bien commun; voir en
même tems, que tous les moyens nous man-
quent pour agir, félon une volonté éclairée
jute. C’eft delà que la patience, Phumilité,

la longanimité font des vertus parmiles hons
nêtes gens, qui connoiffent du moins ce qui
leur et convenable, ce qui e& convenable
aux autres, quoique les forces les fécours
leur manquent, pour Peffectuer.

LS On
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Qn ne fauroit dance disconyenir, que parmi

les hommes, ceux qui font les plus éclairés, de
le mieux pourvüs de moyens pour agir felon
feurs juftes conmoiffances, font toujours les
plus libres que par là même ils acquèrent
tin droit naturel de conduire de foütenir les
aveugles, les impuiflans d'entre leurs fembla-
bles Or qui oferoit revoquer en doute, que
les Princes fouverains foyent les plus pourvûs
de moyens, pour faire valoir ce qu’ils connois-
fent de jufte, d'équitable?# Aînfi leur infti-
tution ne fauroit être ‘que -Jivine, pour tras
vailler au bonheur des peuples, les rappro:
cher le plus qu’il elt pofible de l'état par le.
quel on marche à la perfeétion.

Auroit-on quelque peine d'avouer, que cette
connoiflance, cette force, n’eft rien moins
que commune entre les hommes Parmi la core
ruption générale de la nature humaine, ptut-
on s’attendre plus des uns que des autres I]
faut, j'ofe dire, quelque chofe de furnaturel,
pour former, conferver un véritable Mo-
marque, quoique la main invifible employe
bien fouvent des moyens d'un extérieur naturel,

On s’eft presque déchainé contrel'Empeteur
Juftinien, fur ce qu’on trouve dans-f4 Nou-
velfe CV. qü’il die en parlant des Emperéurss
Ave KG} duTis Qros Tas -vôues UroriSeu:s vo-
puov durdy Fuiluxçoy xeSumbubas dvSouxes. C'elt
à dire que Dier a fourmis les Joix aux Monare

que
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ques, ayant envoyé ici bas la loi vivante on
anistée parmi les homes. Peut-être que fur
la faite’ de quelque copilte, on a voulu attri-
buer une -impiété à cet Empereur comme
ayant voulu dire que Dieu dans la pérfonne
même des Empereurs avoit envoyé aux Horu-
mes une loi animée. C’eft pouffer la mauvaile
humeur au delà des bornes, contre un Prince
du moitis. aflez politique, ppur ne dire rien de

semblable. de Neron Domitien, d’ Eliogabale,
de tant d’autres. Tout au contraire, pas

ce texte mêtne, il fait éclater £a piété, fe rapport
tant à la lôi vivante que Dieu.ævoit:qnvoyé ich
bas aux hommes, dans,la perfonne adorable
duSauveurs d'autant plus que cet Fubuxor rémor
a bien du-rapport aux expreffions des Conciles
de Coñtftantinoplé. Les Empereurs d’ Orient
affeftèrent toujours de fe faire confidérer, com-
me les repréfentans vivaires du Seigneur,
commé les Papes Pont prétendü depuis ce tems-
Ik. Let medailles, les ornemens des Empe-
reurs d'Orient, marquent précifement, cembi-
en ces Monaïrques affe&dient cet honneur,

Du refte n’eft-il pas évident que Dieu a fou-
mis aut Monarques jes loix Ne faut-il pas les
faire valoir, les interpréter, les corriger,
les chatiger même, felon les tems, les circon-
ftances, le befoin des hoïmmes; pour le
dire en un mot felon lEquité? A qui eft-ce
Que cela doit appartenir fi non aux Monarques

N’eft-
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N'eft-ce pas là la fignification naturelle du moc
ÉrortSeme On ne fauroit ignorer, qu’il y a
tune Loi éternelle immuable de juftice, qui cft
la fource l’exemplaire facré de toutes les
loix humaines écrites ou non écrites: qu’il
y en a une fupérieure encore ArchiteÉtorsque,
qui impofe de proportioner- la juitice à la foi-
blefie infirmité des hommes, qui eft la
fuprème loi d'Equité, Or cette foibleMe
iffirmité humaine -étant dans tñ -changements
continuel fudce(Bf; il ett-Hatifpenfaslement
néceffaire de faire‘ des règlemetis continuels
dans les loix humaines; d'en abroger même
quelques uness d’en fubftituer d’autres, d'en
introduire de nouvelles, Qui aura lé droit de
faire ces changemens, fi non celui aui eft le dé-
pofitaire le garant, le vendicateur des
loix

Oferoit-on dire, que les peuples après avoir
renoncé au droit de faire valoir les loix fe
font refervé le pouvoir legislatif La propo-,
fition eft f abfurde, que je ne m’arréterai pas
longtems à la refuter. Les mêmes Juriscan-
fultes qui ont donne là-dedans, fondés fur leur
liberté naturelle feroient bien embarrattés de,
prouver, que les enfans également libres que-
leurs peres, puiffent être obligés, par des loix
que leurs peres leur auroient impolées, fans
leur confentement, Ne convient-on pas gene-

ralement, qu’un Pere ne fauroit obliger fes
enfans,
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enfans, ni leur impofer aucune condition one-
reufe, fur les biens qu’il ne leur.transmet pas
eriginalement; fans compenfer l'obligation
par des avantages réels Mais après tour, ce
pouvoir legislatif, feroit- il dans tous les hom-
mes egalement partagé Seroit-il dans le
plus grand nombre? Et ‘pourquoi Seroit-il
dans le-petit nombre, des plus fages, des
plus vertueux Mais qui eftde jage für con-
ni de la fageife, de la‘ vertu des hommes
Enfin on ne fe tirera jamais de ces contradi-
Glions, qu’en reconnoiflänt le pouvoir legisla-
tif, émané ‘de Dieu feul; confié aux Mini-
ftres quil a lui-même caratterifé, autorifé
parmi fes hommes,

La

CHAPITRE. XII.

AU ’effpas que-tout ce qui pafe par JaÀ# main:des hommes, -né Soit fujet à fe ‘cor-

rompre, à produire pour lors.des effets per-
hicieux. Cela eft fi véritable, que la loi mé-
me toute jufte, néceffaire qu’elle eft, a pañé
pour être presque- la caufe de la transgreffion,
(Ad Rom. IV, 15.) Lex enim, fram operatur.
Vbèenin non eft lex, mec prænaricatio, (ibid,
V, 13:) Vsque ad lesem enim peccatum erat in
smundo pec CATUM  autem MON fanput abatur 9
cum lex non effet. (v.20.) Lex auten fubin-

tranuit

ue TS re
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srauit ut abundaret deliÆfum, (ibid. VII, 7.)
Quid ergo diçemus? Lex peccatum efl 7 Abfie,
Sed peccatum non cognoui nifi per legem.
Nam concupifcentiam nefcieham nifi lex dice-
rer: mon coneupifces. Occafione autem accepta,
peccatur: per mandatum operatuez efi in me
ouest concupifcentiam:, Sine lepe cuis pec-
cation mortaum etat. Ego autem -vinchant

fine Jege aliquando, fred cn veniffet- mandas
zu, peccatum veuixia. Esp dutem mogenus
Fon, ES innentaon:.xfl ruiki mandaries quod
erat aid vitant, boc efle ag Morteau pa prca
catums occafione accepta per mandat, Jediu
vit me, per illud pocidit. laque lex qui-
dem fantla, ES mandatum  fantum

juflum, Es bonum. (Ad Gal. 111,24.). Jraque
lex padagogus nofler fuit, Aucun Juxiscons
fulte au monde n’a mieux developpé lembarras
de cet articlé iuiportant ce qu’on vient de
marquet fur la loi, répañd une lumière écla-
tante {ur tout tequi a-rapport aux Monarques
qui ne font pas moins d’inftitution diyme, qué
ta loi méme,]l faut donc bieh prendre .gardo, qu’on te

nous cù impofe, par deb certains raifonnemens,
qué la fourberie des uns, l'ignorance des
autres, Ont rendu communs, répandus, prés-
que par tonte l’Europe. On objefte inceffaim-
ment un prétendu Despotifme pour décrier la
Monarchie, en lui attribuant une fignification
arbitraire, qui n'a auçun rapport avec-le mot

grec

2e
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grec déamere, d’où ilveft devivé, La pratique
ef pas moins.centraive à l'interprétation qu’
on lui donne, que la Théorie; j'ai quelque
raïifon de douter, qu’en effet le flat pro ratio-
ne ‘voluistas, ne foit”qu’un jeu de mots, tout
à fait Vuide‘de réalité, ihventé ‘pour en impo-
fér ant Hoïge:"

Peu ts
S'il ÿ'a'tint"vôloitté ‘parmi les hommes,

cel affurétient celle ‘de’ parvenir enfin à un
état parfaitenient heüreux. Du prémier Mo.
naroue y à Ja:imoitdré Entité hümaine fur térre,
ce niËtre "@Minique"Téffihiede 1 7 cÆ inéffaca-
ble o**éœtér ‘Häfmain. I ne fauroït donc, y
avoir” Autre différence, “que fur l’objet,
les moyens de hous 'féndté heureux fur les-
quels olif peut bitn' tromper, on ne se-
gare imérie que trop.’ L’égarement l'illu-
fon‘ él’ propofaht* quélquefois des objets :de
fimple apparence fans acune réalité, ne laiffe
pas d’ÿ faite particulatifer, déterminer cette
volonté générale: maît dans cette métne déters
miriätion faite par l'erreur qui nous féduit, le
fond-de la:nature; n° émr'eft pas pour celà rén-
verfé.- Laivolonté intime qui ne fauroit s’effa-
ter, preffe toujours inftahcablement après le
véritable.bonheär de l'humanité pouffé
mémea travers de toute fbrte d’illufions, par
tous les égaremens imaginables, au grand buty
dont elle n*a pas encore: une idée claire di-
tinéte, On n’a qu’à l’éclairer, à la tirer de

rr
f

sarement OÙ elle eft,\pour comprendre ce
O qu’elle

a
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qu’elle veut véritablement, où ee fé porte
par fa propre nature, qu’elle ne fauroit-jarnais
démentir:

Peùt-on compreridre après cela, qu’il foié
poffible, que la raifon-nous éclaire, nous
perfuade du’ véritable dbjet d’un honheur ac-
compli des moyens fürs ailés d’y parve-
nirs qu’il foit en.mque tems penis d'a op-
bofer fa'volonté?. PU:peué bien var qué Égrte
1 ets ren uleqent Ja\ufion, fe pat, égeurer. tramaninement a rak
[Bn,, ta éonteffér avec Tureur, Æ te prevénix
tôntre fes attraits ‘mais de ‘la laifler agir, fur
Tous, ‘de sn 1éer “perfuader, de, déter-
fpiner {à volonté çontrelle 30e fe qui soit
parvîère“uhe’conträdiétion manifette. Ainh.je
ne‘ comprens pas dans la fphère des poffibles,
qu’aucune volonté, fans quelque raifon, puidé
ayôir ligu dans la nature fi'ce n’eft l'originale
véloiïté d’être heureux, qui précédée toutes les
téfiéxions humaines, à laquelle il n° çft pas
permis de renoncér jamais.

UE
Un Monarque pent bien ignorer quilnefauroit être heureux ;>qu’ en faifant:le'bônheur

de fes peuples y s'égarer li <doffus mais le
peuple eft bien plus fujet. À donner dans-14 folie
d'attribuer au caprice dit Monarque,! ce ‘qui eff
effectivement la produéÉion d’un:raifonnement
le plus jufte, le. plus néceffaire ç >quéiqu’il
ne foit pas jufte de- le rendre public.‘ Bien
fpuvent ne fevoitil pas démpris, 2 peut-étre
P effet ex feroit traverfé. Rien int eft:.plus gt.

a L quent
4

“4,
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quent, qu’un fe} phéromène, entre les mala-
des &-leur médecin; entre les enfans, leur
pere; entre les foldats leur capitaine; entre
les peuples, leur fouverain,

Je ne faurois me pafker de faire ici une ré-
fléxion, qui me parût toujours fort équitable,

que je ne faurois pardonner à tant -d’au-
teurs de l’avoir négligée. Les Rois ne font
pas inombrables.ni infinis fur la Terre,
fans doute leur nombre eft bien le moindre de
toutes les autres conditions humaines. Il ne
feroit pas danc À difficile-de diftixgner ehtrteux
les monétres de icruauté: d’injuftice, d’avec
Jet précieux exemplaires d'équité, de douceur,

d’affeétion envers leurs peuples, Le plus
grand: nambre {croit après pour ceux qui ne
sont mémorables, ni.par des grandes vertus,
ni; par des grands vices. À la vérité ce font
les violens qui ont le plus fait parler d'eux;
gar la nature humaine fe reffent bien plus de la
moindreschois qui Ja bleffe, que de tous les
biens. 1e€s platirg. api lui font convemables
imais.dès qu’on regarde au criterium de la vé-
rités ‘certe défofmité tant exagerée, difparoît à
peu près comme_uh fonge.au reveil.

I efb même très'rares que les plus méchans
entre les Princes; n'ayant. auffi fait de grands
biens, -que leur citautés'ont.empéché de met-
tre fur leur comptézvmais qu’un jufte juge ne
deit pas oublier. Peut-être même que le plus
fage, le plus doux des monarques ef quel-

O a ques
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ques fois tombé dans des’ excès déplorables:
mais on pardonne à celui-ci, on ne fauroit
rien épargner à l’autre:

Pendant même les Gouvernemens les plus ru-
des, les plus barbares, oferoit-on faire gñel-
que comparaifon entre ceux qui ont fouffert du
Tiran, éeux qui ont paffé paifiblement
gaiement leur vie, fans rien perdre de tous
leurs biens, de leurshonneurs? Tout le peuple
peut bign-avdir étË :Étonné.&.intimidé- par Jes
fpeCtacles-de:pluficurs-mhlheuveuwxs. matie-tous
jours le grand nombre. en à été quite pour la
peur. Aucun Tiran n’arété de longue duréei
var le Ciel a toujours veillé pour le renverfez
au plus vite, a 59

Enfin fi Pon fe dontoit la ‘peine de fairé les
mêmes recherches, dans’ tôus des Gouvernément
Republiquains, comme on les fait fur les Mo:
marques; on y trouveroit bieh plus de-tiran-
nies, de violences, d’injuftices, qu’on n’en
trouve fous les Tirahs; qui ne fént point
paffagères. Athenes, Lacédemone, &:Rome,
entre les anciennes Républiques, fourniffent des
exemples de violation de foi, d’injuftices, de
barbaries criantes, Depuiscetems-là; le peu dé
Republiques qui ont fisecédé n’en. ont. pas
moins fait; la plus fage da plus môderce
de toutes, a donné.lieu:ài! hiftoire d’en-rap-
porter d’effroyables, particulièrement avant que
l' Ariftocsatie y fut établie... Si un certain ou-
vrage fanflement attribué aus fameux P. Paul

Sarpi

PM
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Särpi, étoit effe&tivement de cet auteur, qu’il
fût fuivi par les Inquifiteurs d'Etat À Venife
ce féroit un terrible témoin de la tirannie re-
publiquaine mais ce livre-là peut fort bien fe
joindre au Prince de Macchiavel; regarder
Pur l’autre, comme des produéions inven-
tées, pour donner de l'horreur des Republiques,

des Princes fouverains, aux peuples, Indi-
gne.objet d’un honnet-homme,

“4

CHAPITRE XIIL
Qi je voulois même analifer les anciens Etats

,Democratiques, je pourrois former des ar-
guments très forts, pour prouver, que la vertu
n’y parût presque jamais, que comme,un éclair,

le vice y a très fouvent prévalu, à mains
qu’une certaine rudeffe, fevérité n’ait con-
tenu le peuple pour quelque tems dans fon de-
vois. Encore cela ne s’eft-il jamais fait, que
par des contraftes horvibles, par verfer beau-
coup de fang, exiler graud nombre de ci-
toyens. Apellez vous. cela un Gouvernement
où la vertu eft le principal reffort?, Il et même
évident par Phiftaire, que fans la Diétature par-
mi les Rômains; dans les Rois dans Crete
dans-Sparte; fans quelques Pericles, quel-
ques Aratus, les Republiques auroient bien hâté

leur.fin tragique,

O3 Ce



214 ESSAIS SUR L'ORIGINE
Ce feroit au Moins une vertu bien foible,

celle qui auroit agi dans les Republiques, puis:
qu’elles ont fi mal foutenu leur moment heu-
reux. Les Ariftocratiques qui ont duré le plus,
ont enfin dégéneré en Oligargie, le plus vilain
des Defpotismes, ou font tombées dans 1’ Ocloi
cratie, toutes les fois que.le Senat s‘eft rendu
trop nombreux: car le grand nombre le remet
auffitôt à niveau du menû peuple. Où trou«
vez -vous qu’on ait également évité ces deux
écuéils, fahs donnez täuaft-dant d'u, A Hart
dans l’autre, n’en revenir qu’aÿec perte. Ce
n’eft pas un petit bonheur de s'être foutenu
dans la fuite de quelques fiècles, à travers de
plufieues‘délabreméris, ce qui n’a pû mêine
arriver jamais Aux Etats purement Democrat
tiques,

Il faut avouer, qu’en comparant peuplé à
peuple, dans fon afpeé le plus favorable; pas
un ne’ fairoit égaler celui d’Athenes, für le
rapport de l’hiftoire la plus averrée, Les plus
fages, les plus polis des Romains, en tom“
bent d'accord cependant ce peuple généra<
lement très eftiÉ, qui pofedoit bon nombre
de particuliers très polis, vertueux, ra pû
&empécher de changer plüfieurs fois de forme
de Gouvernement, même’ én ‘changeant, ‘ne
s’eft fouteru que fort peu ‘dé téms. Sa déca/
dence ‘fa ruine, meft'furvenue que dé'f@
corruption interne, ainfl que chez toutes dég
autres Republiques. Les Extérieurs n° ont" ja-

mais
a co-
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mais prévalu {ux'elles, que par leur propre
délabrement.:

Celles qui fé font le-imieux foutenues, dané
ta fuite dé‘tous les fiècles, t’ont pas été aîfu”
xément les plus vertueufes mais élles qui
ñ’ont pas entrepris de s’aggräridir, qui onf
tonfervé‘fagement leur libérté,’ quafi par com-
nofitiôn ‘aÿec les ‘plis forts. Qui ont cherché
de rendre-fervice' à tous [és Princes, fans-leur
être À €Harge-le moins-qu'il fut poffiblez qui
Ont prés part-tantôt‘aveë Tes ans; tantôt avet
les autres, fe tirant toujours honnêtement
Jes prémittéerte"e- lance pour démier- du
poid Bit'parti pacifique.‘ Maïs ‘cette conduité*
qui n’a ‘rièn de commun avec une générofité
d'héroismes ne fauroit convenir à des peuples
dvi fe ‘reffentent enfirt (de leur botine fortune;

qui boiverit à longé! traits”P idée d’une liber-
té imagitaite, ‘Ils ne’fanrbieht"fe confeniF
longtéms ‘d£hs cette Touable moderations car
leur vertu franchit les bornes itmmancable/
ment, 1K.dégénere auifitôt-en vice. Un peu-
vole de Nobles; eft tpmrag, am peuple de Rois.
Tout, cela ef bon, Que. pour les. Contes

des Fées COL uma qi 2°
aAjoûtons- que fi la centoiffance de la nécef-

fité, dedarconvenance, &-de Ÿ utilité des Loixy
eft ce qui fair leur forces il n’eft pas ét"
nant, qu’elles foyent fi foibles dans 1€s Repu-
bliquesy où les peuples en général ne fau-
roient avoir les taleng.& "le. joifir-de pénétrec

04 "1, dans
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dans un détail femblable, -Pour que les effets
perfuadent, il faut obferver les Loix quelque
terms; pour lors. le.penple en-juge paffable-
ment: Or en attendant les loix étant foibles,
font guèmes obfervées, leur. mérite, refte
presque toujours équivoque. Voilà pourquoi
il y a/tant de changemens ‘dans les-.loix Re-
publiquaines; même. dans celles qui appar-
tiennent .à la forme &.à la Gibfitance du
Gouvernement politique. I}, nÿy a. point. de
lien qui tienne. çompre, l'ingonftance des, peus
ples, ,à mojris. que, la Religion 9°iniervitnne
pour garantir les,toix, Licurgie fixa pour un
tems les Lacédemoniens. par. la religiofité du
Serment, jufqu’à.ce que Fhabitude rendit plus
aifée familière l'obfervance des rudes loix,
qu’il leur impofoit.- :Minos Numa y firent
intervenir les Dieux, le Legislateur Athe*
nes qui comptoit trop fur la feule Philofophie,
eut le chagrin de voir échouer fes loix, de, fon
vivant mémic,

Les loix tiennent bien plus dans le Gouver-
nement Monarchique, qhoiqu’elles‘ pâroîflent
dépendantes de lavit d'un feul; "8 uni feuil
qui change fucceflivement, n’eft qué ‘fort
rarement d'accord avec fon prédéceffeur: Ce-
pendant le Monarque,. le petit nombre de
fes, Miniftres, en -connoiffent mieux la conve-
nance l’utilité, protègent los loix, avec
une religiofité, qui: manque rarement fon ef
fer, Ce qui furprend. d’ahord, cet que les

1

con-

MES
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ébriquerats' mémes, pour la plûüpart, au-lieu
d'itnpofer-leurs'loix,- leurs coûtumes aux
vaîneus, ‘orit volontitrs adopté-celles du païs
conquis; témperé par là presque toujours la
rigueur- de-leur conquête: Toutes.Jes fois
qu’ils n’ont pas remtdir le peuple efclave, ils
lui ont préfervé P honneur de (es loix, de
fes couter" 2 Parrrout'où les REASON
envoyé des Colonies, ils établirent leurs loix,

contraigiirent les ui ‘grandés villes d’y
confentir, par l’adrefie de leur communiquer
les droits, les honneurs de Citoyens Rä-
Maure: ccèmit né ft>alicün/bien durable à leur

Empire...Pour.moi je ne vois.par tout ‘de vertu, que

dans, les Legislateursi, les interprêtes des
Loix y foit dans les Republiques, foit dans les
Mongrciries, dans les.Despotismes:" Je trou-
ve par .tout que la:fonmiiffion populaire ne
dépend que de.la Religion, de P habitude.
La prémière en perfuade ia néceffité, la fe-
conde rénd aifée l’exkeution. Je n“afe point
foiñller dans -P intérieur de certains peuples,
que lb Auteur-de /-Bfprisdes: Loi paroît. favo-
rifer: mais:l’hiftoirelde France ne marque pas
affe/ "que: les. Parleriens ayent contribué à ta
trahquiliité, au bonheur du Rovaume, -S
y'en a autres parts, je-fai bien qu’il ferait em-
barrafié de prouver par l’hiftoire ancienne,
moderne, un fort plus favorable. Enfin pat
tout où on s’approche par le grand nombre,
de-la condition populaire, on n’y ‘voit que

O trou-
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trouble, qu’inconftançe. Le bonheur.p° efk
guères plus durable que les. faifons,:.:- Quoi,
que pour former une Qrquefire, il y git cou-
jours un choix bien Marqué il efk indubitable,
qu’auditôt qu’elle devient-trop nembreufe, des
difonances font inévitables. 2° cuR L0

pTU 1 21243 pe

LC CHAPRERE XIV 20
deb 3s.Faans Jes/Republiquen, test sb fe dnosise jes

AS peines font très foibles, très iucertaines,
Les fautes qui font les plus communes,.& pat
4h métrie tes plus dangçrénfce,: font: guères: ou
‘foiblement -puniesi, tar Je:.peuple appréhends
toujours d'y être compris avec:ié.grand noms
bre: lescrimes qui-n' appartiennent «qu’au
petit nombre des.fcelesats! y: font quniscaves
atrocité,. car on nenfe croit Jas géngralemesis
fujet!à les commettre: Or. Ja couaufé rie vaut
jamais rien dans lefuplice; «car elle ekcite
toujours la pitié; me n°eft pas rère. qu’uà
peuple poli ‘fauve. par: Sinpaition sun) drimis
nel, pour.s épargner Ahairéur du: fpeétacle.
Chez'1ës: barbares -or:-s' y, sccbhrime, dk, P'Éxs

æréple devient auffitôt inntile. C'eft.tout.le
<ontrairé’ dans les. Etatg Monarchiques: Je
m'en rapporte à l'expérignce, ‘auffi-bien qu’à

Phiftoire 10e Arebor:Quant aux recompenfes,:.le peuple:a tou,
jours de la. peine d'en faire:: car il-paroit per

fuadé,



DES GOUVERNEMENS. CHAP.XIV.215

ädé, qu’il-s’arrache à lui-même, ce quil
onne .aux'autress n’eft guères d'humeur
marquer des différences entre les fujets qui le
pmpofent..: I prétend toujours à L'égalité,
porte fort!haut le devoir de citoyen envers

1. patrie; pur couvrir fa honte dans le refus
w’il fait d'avouer le mérite des aétions let
lus héroïques:: 11 en et frappé fur le champs
sinme’ dun éclair: mais'donnez lui deux
jurs pour £fe-reconnoître a} change de blane
n noir, car il garde rarement le milieu. Qui-
pnque ne fe facrifie pas. pour jui, pale pour un
raîtrés-detfi defhérifice'eft Fait éesqu’il ait bien
évifi, loriqu’on- parle de l'avouer de lè
écompenter, il-vous ‘dira, qu’on m’a fait que
ph devoir,” Si vous ne réuffiflez pas, vous
tes Un ‘ot, ou un ‘malheureux par vatre
aute.C’eft des Republiques Demotratiques, qu’eit

orti dans. .le“tmonde, le principe ftoicien que
a feule fatisfaction de faire des aétions loua-
les, en doit être l’unique recompenfe; dont
e futplus Falfpiblit. ‘’Foible excufe pour ne
as fecompenfet. Le Ciél ne nous a point
ppris cela; n'*pat fes doétrines, ni par fes ex-
mples divins.““ Il ne différe jamais (es recom-
enfes, pour tout ce qui eft méme d’un devoir
ndispenfablé, que pour rendre la perfonné
lus vertueufé, plus digne d'une gloire af-
urée; ‘quoique l’on tienne de“fa'fource uni-
uement les talens, la force, le bonheur
le tonte aétion vertueufe. Ce n’eft pas moins

une
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une juftice parmi les hommes: .câr fi le bien
qui dérive de l’aGtion que vous'faites, fe ré.
pand fir tous par des effets réels durables;
Pourquoi tous çeux qui en profitent, .ne vous
doivent-ils pas ‘un bien équivalent, ou du
moins vroportionné à celui qu’ils reçoivent?
Les louanges, les honneurs, les avantages
fenfibles, né fauroient fe refufer:aux grandes

belles aétions, qui font le bonheur. des peu-
ples.  Auffität que,les fuites heureafes en dé-
coulent auffi: dans:da poftérité,!: il. n° eft pas
moins jufte, qué les honneurssié les privilé
ges dérivent auffi dans la poftérité de celui qui
les à faites. Voilà! le principe jufte-& véritas
ble de la Nobleffe, dans toutes les fociétés dés
barbarifées 3 ‘mais dont. le monde a. infinis
ment abufé: car il ne fout pas grains de juite
proportion dans les recompenfes que dans
des peines. Tout'excès eft vidleuxh mais il
£ft moins dangereux dans les préntières, que
dans les fecondes.

“Pour juflifier votre mérite, vous direz, que
tout autre citoyen pouvoit devoit faire, ce
què vous avez fait, par le méme. droit de ci-
toyen, par amour de Ja Fatrie; mais com
Fne aucun dûtre n’a ofé de P entreprendre,
n’y auroit peut-être pas réiffi; inf le droit
à la recompenfe, ne fauroit Vous être contefté,
Mais quand çe raifonnement ferait tout à fait
junte, il ne s’en fuivroit pas, que vous puiffiez
prétendre à fouler le peuple, qu6 vous auriez

fauvé;
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fauvé; ni'que.vous ayez aucun droit de lui ar{
racher la recompenfe, Vous n’auriez d’autre
droit, que celui de la demander: quiconque
ne le fait pas, eft un orgueïlleux infultant, qui
témoignéroit du“ mépris ou:du chagrin contre
fa Patrie; »1& contre tout ce qu’elle peut lui
donner: La. moindre reconridiffance monte
à un“ prix infini ,>lorsqu’elle provient. d’une-Pat
tri£ qui. avouë la- dette. La vertu :confifte
tant d’'un côté que de l’autre à donner un jut«
prix-à l'altion héroïque ou louable; à le pro-
portionner'aux: forces; ‘æux cirtonftances,
aux condéqherrééer 1re À den -prétendre-pas, das
vantage. AL 'éi, vertueux :de demander) ce,
qu’on-vous doity:.& de'-né>pas ‘infifter davañ=
tage lorsqu'on vous réfile:p Auffitôt que. là
recompénfe la plus juite; pourreit dégenéres
en mauvais exemple, Miavoir des; fuites pernie
cieufes pour l’Etat où elle fe fait, c'eft ur
devoir de s’en défifter, décliner modeftement
de la recevôir.* Or toutes ces vérités foit au-
tant'de éhimêfes, pour le peuplé. 1

s Les raifonmemens feront apparens tant que
vous voudrez«.je vous pafferai même, qu’ils.
font. beaux bons: mais auffitôt qu’ils font
contredits.par l’expérience générale de tous les
fiècles, ils ne méritent plus qu’on s’y arrête,
Bien de chofes font juftes très avantageufes
pour une fociété d’hommes qui fe portent bien

.Mais fi par malheur la contagion fe mettoit
Parmi eux, tout cela ne conviendroit plus, d-

la
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la fociété même feroit leur perte. Ori ne traite
pas les hommes en fanté, comme les malades

‘vous aurez bien de la peine. à perfuader,
qu’un grand peuple ne foit pas une Société,
où ril y a de grandes maladies. à traiter,
bién fouvent contagieufes, Je ne fai pour-
quoi Mr, de Me#, a trouvé bon. d'attribuer aus
Republiques la vertu, de, la -refufer. au
refte du monde. Rien n’eft bon dans les
Republiques que l’Arifocratie; :dont le..Demo-s
exatie,…. la Managchie mêmé ne fsuroit
paffer: car il-faut-par tout aes Confeils,- des
Magiltrats, qui ne fnbfiftent point fans ordres
do fans choix. Si toute la différence ne cons
fide, que dans ladrait: de choifix ler Confeillers,

lcs:Magiltats, quel ‘feroit le fouvernément
où le choix fe feroit par lez forts, les lots,
eerqui n’eft pas inconnu aux anciens, aux
modernes? "2 121044 4"
“_Oferois-je fôuténir “que le “Écuvernement

politique de la’Société humâine, rie fauroit être
qu’un feul: que la triple différénée imaginée
par le Philofophisme des Grecs, ne:change rien
a la fubflance, au bonheur des peuples
Une Tirannie qui foule la liberté naturelle,

‘qui rende les hommes fucceffivement escla-,
ves, ne fauroit fubfifter dans. le monde. Les
fois qu’on Lie; les forçats qu’on met à la galère;
les criminels qu’on enferme dans.les prifons,
tout comme les ennemis qu’ ar£ait prifonniers
de guerre; auflitôt qu’on le reçonnait:pour un.

mal

te
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iial- néceffaire, ‘n’’ont-plas-de rapport avéè la
Tirannie. Mr. -de M°K; prouvera: petit être
qu’il vaut-mieux encore d’ôter Id vie à for en-
neini, que de le rendre tout à fait malheureuxj

de ‘le rabaiffer à la condition des bêtesi
mais pour le furplus il pouffe trop loin fes rai
fontiemens:' ne-fe rânpelle par,- que dans Ja
plüpart des actiohs humiaines,. il faut s'axcormii
moder aux Loix ‘générales,’ aux coûtumés” des
tems;‘& deslieux-où-lomagit.-  Pene revient
foujours là.” Les malades fe traitent bièis au-
tremént que iles-perfonnemen fanté. :L’Auteüy
de? æfprie des: Bab raîfonne toujours des
bannttes -cominesw ded*avoient ni vices,’ ni
yertis, I f&trompe fort. -Les prémiers font
inféparables-du grand monde» c'eft du grand
monde"qu’il-fautparler,:

se yQu ne fait pas plüs de toyt aux fois aux
forcats de les‘ferrer dans les chaines;. .qu’aux
Barbaresques aux Pirates de les mettre à la
galère, où ils y mettent eux-mêmes tout le refte
du monde, Parmi les Nations policées, on
pourroit peut-être {e prbmettre, que la liberté
qu’on accorderoit aux vaincus, n’auroit aucune
fuite dangereufe, car tout le peuple entier fe-
roit cenfe dten répondre, Ainf lorsqu'il ne
vous refte Tien, à craindre, vous pouvez don-
ner librement; fa générofité étant fage ellé
devient un devoir, peur les honnêtes gens.
Mais une générofité imprudente téméraire,
n’eft que pour les fots,

C'en
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n eft tout de même X l’égard'de la pitié
a compaîlion envers les criminels, Auffi-

ces malheureux par une füite, d'actions
seules à la fociété, font préfumer qu’ils
corrigiblesz s& qu’en les épargnant, ou

Gueiflant les peines, le mauvais exemple
diroit les autrés: il ne-faut pas hefiter à
ter la :vie. .…Ccle ne fauroit être, trop

ll faut fauversle total, par la reci-
es. parties corgoampües. cortagicuies;
hazard: ar innhrcemt ex fouffréi, cen’ ef
tours ‘le défant du ‘chirurgiens .--Pour-
pres l’expériquce de tous les fiècles dans
a Société. khyirmaine; vaudrions nous re-
sfet Article-là> Mr. de M°K, agpprendroit
ti que la dquceur de fon ‘tempérament
uit, s’il pouvoit une fois. gauvernéer un

le feul efpace d’un mois. Mais cela
fait beaucoup, d’hohneur à ‘la boñté de
urék
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"CHAPITRE XV.
“ans toute forte de Gouvernemens polit:-dy ques, il ne faut que la vertu pour éta-

blir, &-pour obferver, les loix,tandis que les hom-
mes font hommes: «il faut la force l’adreffe
par tout, dès que les hommes font des enfans,
dès qu’ils tombent. malades, bien plus lors-
qu'ils deviennent des bêtes, Si le point d’hon-
neur n’eft pas une vertu, c’eft une folie, qui
ne mérite pas du’on.#y arrête, À la vérité il
y a quelques fois des folies affez générales,
vour avoir une influence très manifefte parmi
les hommes; puisqu’il ya même des vices, qui
produifent quelques fois des effets avantageux,
Cependant ces effets ne font que paflagers,
pour reparer un plus grand mals car auflitôt
que cela eft fait, les conféquences changent,
&'deviennent tout à fait ruineufess ainfi qu’on
le voit dans le Luxe, qui ef bon quelques fois
pour ‘réndre les peuples induftrieux faire
couler les tréfors des avares. Or la durée de
tant’ de fiècles dans les Gouvernemens Monar-
chiques, prouve, qu’ils font fondés foute-
nus par quelque chofe de plus réel, que le
Point d'honneur, que PAuteur de l’Efprit
des Loix, féroit fort embarraîfé de trouver
dans toutes les Monarchies du monde ancien

moderne.

P Je
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Jeme crois pas non: plus qu’on puiffé rë

voquer en doute, que parmi les Etats Des-
potiques d’ aujourd’hui, la. plüpart>des peu-
ples fujets ne foyent généralement auffi bien
pourvñs, divertis, libres, que chez les Ré
publiques, Vous .ntavez qu’à interroger “des
Romains les Ruffiens,. les Turcs mêmes.
Les tothparaifons font odieules, ne..fe- font
que ‘trop naturelemorit- parmi les horanxes,
Or où les faits témoignent contre le raifonne-
ment, il. faut reformer celui-ci, s’en tonir
aux autré, fat re m0 Pin éeg

On fait grand bruit fur la liberte, qui pa:
foît uniquement referéée’ aux Etats Republi-
quediné s-“tidis ce n° éft qurûn Echo, qui re-
tentit, des‘ anciens rochers défa'Grecé. L'ima-
gination en eff frappéer mais auflitôr qu’on
y réftéchit mefrensent ‘ohne trouvé’ plus
qu’urr géand vuide. Fé feule Republique de
Venifé ‘que je fachée/ a dohté des tharques
d'une fupériorité’ d Efprit &"de Cœur, ‘à la”
auelle on n’a jamais atteint adtrés vagts. On
dit par proverbe, chez eÎlé, que millé Nobles
Esclaves conimandent ‘dès ‘nhillions de pér-
fonnes"libres. Il faut la plus’ grande magna-
trimité ‘du, monde pour'doñner un air de vérité

ft
À ce paradoxé, Pau

Selon l'inftitution, de cette illuftre. Arifto-
cratie, la Nobleffe n’a jamais confenti- à la,
moindre exception des Loix, mêmes les plus
onereufes; ni à la moindre diftinétion extéri-

cure
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æure-de tout le refte des citoyens. Les Magi-
ftrats, les Tribunaux fupérieurs qui gouver-
nent, n’ont aucune recompente utile à fe pro-
pofer de droit celle de Phonneur qui x
eft pas toujours affurée,.eft mife au plus haut
prix Les perfonnès'les plus-illuftres pat leur
fang, par. leurs talens, par leur vertu, ‘font
prêtes À tout moment de renoncer aux potes
briltans qu’ils ont mérité; louablement rem-
pli, pour rendre un compte exaët de leur con-
duite, à'céux-mêmes, qui quelquefois ne leurs
reffemblent pas.EE adé pouvoir parmi'le'Corps de laNobleffe Véni-
tienne, que les peines fes plus cruelles par
tout ‘ailleurs. Si cela n’eft pas le véritable
‘poiné d’ honneur, en’quoi pourroit-il confifter
Et cependant on eft fort loin à Venifé de toute
Monarchie.

Ce Corps également refpef@able nom-
breux,(car jenem’arrête pas à tous les individus,
où bien de défauts corruptions, fe font glis
{tes avec le tems) doit avoir renoncë méme à
da tiberté naturelle, pour le Bien public. Le
Noblefie ne fauroit pas même s’habillet à
fantaific,mni fe faire fervir chez elle par ca-
price. Aueun ne fauroit s’exempter du f{ervice
public, à moins d’être malade, ou de prendre
le petit <olet. Il faut fervir auflitôt que le
Gouvernement l’ordonne, 11 vous tire de la
campagne, de la ville, de vos propres affai-

P2 resa
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res, de vos plaifirs mêmes, toutes ‘les fois
qu’il le trouve bon; ne confent pas toujours
à vous fatisfaire, lorsque vous vous jettez vous
même dans le Gouvernement.

Il ’eft point permis, à qui que ce foit par-
mi la Nobleffe, d'aller fervir une Puiffance
étrangere,, ni de chercher fortune ailleurs. Ce
n’eft que par une permiffion expreffe, qu’on
peut entreprendre un voyage hors des Etats;

quand même on l’auroit obtenue, où la’ re-
voque auflitôt -qu’ôu'lé trouvé à propos, dans
qu’il y ait mot à dire. On veille avec un foin
feuipuleux fur les connoiffances, le com-
merce de la Nobleffe -avec les Etrangers, par-
ticulièrement lorsqu’ils ont la moindre odeur
de Miniftère Public, I! n*y à point de droits
dont aucun puiffe’ s’exempter les Inquifi-
teurs mêmes d'Etat, tout fuprèmes qu’ils font,
ne laiffent pas d’être jugés par les Magiftrats
ordinaires dans leurs affaires domeftiques.: La
moindre violence qui feroit du bruit, ne man-
queroit pas deux jours après de faire defcendre
l’auteur du pofte éclatant, fans qu’il pût y re-
monter de fa vie. Les plus fages les plus
vertueux, s'ils n’ont pas l’adreffe de perfuader
par leur éloquence, fuccombent néceffairement
au grand nombre, quelque pofte quelque
autorité qu’ils foutiennent, La raifon, le droit,
le mérite, l’éclat, ne tiennent point contre
le plus grand nombre auquel il faut non feu-
lement céder auflitôt mais d’abord que la re-

Pz: folution
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folution ef pafiée il faut fe joindre à tous
pour en faire valoir l'exécution, malgré qu’on
en aye, toute la perfuafion intérieure qui la
combat. V a-t-il un efclavage femblable Et
cela eft commun à toutes les Republiques.

C’eft tout autrement pour les peuples. Aus-
fitôt qu’ils ne choquent pas ouvertement la
douceur des loix chacun peut vivre chez lui
comme bon lui femble. On ne contraint per-
fonne à fervit dans les trouppes, ni dans les
Fermes; on fait l’accueil le plus gracieux, à
tous ceux qui veulent poufler dans le fervice
publie. Rien p’empêche qu’on n’entre dans
Îes fervices étrangers à -moins de quelque cir-
conftance particulière qui fe faife remarquable

toute l'Europe ne fauroit désavouer que
dans les Etats de Venife, on ne pgnie, on ne
parle, on n’agiffe auffi librement, que dans
tout autre endroit du monde pourvä qu’on
ne trouble point PEtat, qu’on ne frandalife
le peuple.

Du refté il arrive iei- comme.par tout ail-
leurs, que lés perfonnes de bon fens, de pro-
bité, doivent obferver une efpèce de milieu en
touts fe garder d'attirer fur elles les regards
du grar@ Monde, foit en bien comme en mal
car par tout’ où il fe rencontre des hommes,
les vices qui les” accompagnent de leur naiffan-

ce, ne manquent pas dé s’y rencontrer auffi.
Ceux qui s’imaginent de les brider par des loix,
fe trompent plus que les autres, fe fédui-

Ps fent
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fent eux-mêmes, ne faifant qu'empirer la So-
ciété, felon le fameux principe mitimur in
petitum. Moins de loix, moins de crimes,

plus de liberté. Les Republiques font les
plus abondantes en loix, par conféquence
en transgreilions.. La Liberté prétendue n’y
fauroit obtenir jamais plus d’étendue, que dans
toute autre forme de Gouvernement tout
fiomme fincère en doit bien convenir après y
avoir réfléchi comme il faut. Vertu par tout,
Honneur par tout. Force par tout, pour in:
ftituer conmfeiver un “Gouvernement qui
puiffe rendre heureufe la Société humaine,

me DO
TOR, XI,, 12

Vir venes in Juperbiam evigitur z ES ran-
quam pullum ondgri je liberum natum putat…

F I. N. 07 ER
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